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[bookmark: _Toc362875430]Avant-propos


Le travail qui est à la base
du présent ouvrage s’étend sur de nombreuses années, voire sur la plus grande
partie de mon existence. En dépit de cette longue durée, il ne conduit nullement
à des résultats définitifs ; c’est que la recherche scientifique n’y
parvient jamais : chaque problème qu’il vous est donné de résoudre
soulève, à l’instant même de sa solution, de nouveaux problèmes. Certes, je
puis dire sans présomption que ce livre constitue provisoirement l’ouvrage
d’éthologie le plus complet concernant un animal social assez évolué ;
mais cela ne signifie nullement que notre analyse soit venue à bout de ce
système vivant. Au contraire, les acquis actuels n’ont de valeur que s’ils
servent d’outils pour une recherche ultérieure. L’étude descriptive d’une
espèce animale ne se fait qu’à travers l’individu, le phénotype de l’animal
particulier. Une connaissance précise de « tout ce que peut une
oie » ne représente qu’un préalable à la compréhension des interactions
des individus dans le système d’échelon supérieur que constitue la bande.
Quand pouvons-nous parler d’une « bande » comme d’une structure
sociale ? Il existe une limite inférieure au-dessous de laquelle il n’y a
plus de bande, mais seulement une « accumulation » d’oies.


La question se pose de savoir
si les différents systèmes comportementaux ont une valeur pour la conservation
de l’espèce. On nous reproche parfois à nous autres éthologistes – les sociobiologistes
en particulier – de supposer un peu à la légère que tout système comportemental
développant une fonction précise, comme par exemple les modes comportementaux
de la jalousie ou de la dominance hiérarchique, joue un rôle essentiel pour la
conservation de l’espèce. Ce reproche n’est que partiellement justifié.
L’éthologie sait depuis longtemps – ce dont Darwin était déjà pleinement
conscient – qu’il existe des structures et des modes comportementaux qui
n’augmentent que le taux de reproduction de l’individu sans profiter à l’espèce
dans son ensemble. Le phénomène de ce qu’il est convenu d’appeler la sélection
intraspécifique, qui n’apporte à l’espèce aucune amélioration de son adaptation,
nous est connu depuis longtemps comme problème. Imitant les sentences de
Socrate, Heinroth avait coutume de dire : « Après les rémiges du
faisan argus mâle, c’est le rythme de travail de l’humanité civilisée qui est
le produit le plus stupide de la sélection intraspécifique. »


Plus que tout autre être social, l’homme est menacé par
les effets nocifs de la sélection intraspécifique. Il n’est donc nullement
aberrant d’étudier la sélection à l’intérieur d’une espèce où elle est
manifestement à l’œuvre, comme chez nous. L’exploration longitudinale des oies
cendrées traite ainsi de problèmes qui concernent également l’homme.


Si je mentionne mes collaborateurs de Grünau – Angelika
Schlager (épouse Tipler) et Michael Martys – comme mes plus importants, c’est
précisément parce qu’ils ont consacré leur vie professionnelle à résoudre ces
problèmes.
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Tous mes remerciements vont à
la société Max-Planck pour la promotion des sciences parce qu’elle a fait
preuve d’une profonde compréhension en reconnaissant que l’exploration longitudinale
d’une société d’oies ne peut porter ses fruits qu’à long terme. C’est pourquoi,
quand je pris ma retraite de directeur de l’Institut Max-Planck de Physiologie
du comportement, à Seewiesen, en 1973, elle a assumé pour plusieurs années la
poursuite du financement de ces recherches. Le relais fut assuré, côté
autrichien, par les subventions du ministère fédéral des Sciences et de la
Recherche ainsi que de l’Académie autrichienne des Sciences, auxquels
j’adresse également mes remerciements. Son Altesse royale le duc de Cumberland
et la fondation Cumberland, sous la présidence de M. Karl Huthmayr,
ingénieur général des Eaux et Forêts, nous ont apporté une aide inestimable. Je
leur adresse à tous mes remerciements les plus sincères.


Plus que tout autre, le présent ouvrage est le fruit
d’un travail collectif. La collecte des informations qui sont à sa base
remonte très loin, et les personnes qui m’y ont aidé sont de vieux
collaborateurs. Ce fut d’abord ma nourrice, Resi Führinger, qui, avant même
que je fusse en âge d’aller à l’école, m’apprit à élever les canards
domestiques et autres nidifuges, m’inculquant à cette occasion une foule de
connaissances sur les anatidés en général, donc aussi sur les oies cendrées.


Une longue série d’étudiants
stagiaires ont tenu lieu de parents à des bandes de jeunes oies cendrées, une
activité que j’ai coutume de conseiller aux jeunes gens qui veulent se
consacrer à l’étude de l’éthologie. Nombre de ces « tuteurs
d’oisons » sont aujourd’hui des éthologistes connus, beaucoup sont professeurs.
Chacun d’eux m’a appris quelque chose, bien que je ne puisse les citer tous
ici. Ceux qui ont publié leurs résultats, et que je mentionne dans la
bibliographie, m’ont apporté des données scientifiques particulièrement
importantes.


Parmi les premiers
observateurs qui m’ont aidé dans l’étude des oies, il faut nommer Helga Fischer
(épouse Mamblona). Elle a élaboré une analyse des motivations des clameurs de
victoire, valable encore aujourd’hui pour sa plus grande part. Sybille Schäfer
(épouse Kalas) a découvert la hiérarchie au sein de la famille, dont Oskar
Heinroth m’avait expressément nié l’existence. Brigitte Kirchmayer (épouse
Dittami) m’a appris combien il est important d’éviter les situations de stress
dans l’élevage des oisons. Elle a étudié les conséquences d’une mesure
apparemment innocente consistant à refuser de saluer un oison déterminé. Les
suites dramatiques de cette tentative la firent apparaître si cruelle que je ne
pus encourager aucun collaborateur à la répéter.


Mais je dois aussi un grand merci aux assistants et aux
assistantes techniques qui étaient chargés d’établir les comptes rendus précis
du comportement de nos oies. Parmi eux, je mentionnerai particulièrement Heidi
Buhrow et Gudrun Bracht (épouse Lamprecht).
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On me demande souvent pourquoi j’ai consacré une aussi
grande partie de mon travail de recherche aux oies cendrées. Je puis indiquer
de solides raisons, qui seront développées dans les chapitres relatifs à la
méthodologie et aux analogies. C’est une entreprise non seulement divertissante
mais aussi extrêmement instructive que d’examiner les racines profondes où
l’intérêt principal d’un chercheur puise ses forces. Il est particulièrement
édifiant de découvrir les raisons qui sont à la base du choix d’un objet de
recherche. L’histoire personnelle du chercheur y joue un rôle important et je
mentirais si je prétendais que des considérations raisonnables eussent seules
déterminé le thème de ce qui fut vraisemblablement mon travail de recherche le
plus important.


Petit enfant, je voulais
devenir chouette parce que les chouettes ne vont pas se coucher le soir. À
cette époque, justement, je connus quelque chose d’inoubliable ; on me
lisait le soir, pour m’endormir, Le Merveilleux Voyage de Nils Holgersson à
travers la Suède ; de Selma Lagerlôf, où les oies cendrées tiennent
une si grande place. Je m’aperçus alors que les chouettes manquaient d’une
aptitude essentielle : elles ne pouvaient ni nager ni plonger, tandis que
moi je venais d’apprendre. Je décidai donc de devenir un oiseau aquatique et
quand, plus tard, mon rêve me parut impossible, je voulus au moins en posséder
un. Sous l’influence de la grande dame des lettres suédoises, je désirai des
oies. Mais ma mère, qui craignait à juste titre pour les fleurs de son jardin,
ne voulut pas entendre parler des oies. Peu après, je trouvai une autre
solution, car notre voisin avait une couvée de canards domestiques élevée par
une poule couveuse. Je suppliai ma mère jusqu’à ce qu’elle m’achetât l’un des
poussins, cela contre la volonté de mon père.
Il considérait comme de la cruauté de confier à un enfant de six ans un caneton
nouveau-né et ne prédisait pas une longue vie à ce dernier. Ce grand médecin se
trompait dans ses pronostics, car ma « Pipsa » était promise à une
longévité rare chez les canards domestiques. Elle atteignit au moins l’âge de
15 ans.


Comme ma future femme et
moi-même avions déjà à l’époque des intérêts communs, elle reçut également le
lendemain un petit canard de la même couvée. Quand je considère rétrospectivement
ce que ces deux canards nous ont appris d’essentiel, ils m’apparaissent presque
comme les plus importants de mes maîtres. Dès le début, nous trouvâmes naturel
le fait que les deux canetons fissent preuve à notre égard de comportements
normalement réservés à la mère. Nous n’étions pas étonnés qu’ils nous
suivissent pas à pas.


Je me
rappelle comme si c’était hier ce qui se passa, juste après la réception du
premier poussin : j’étais assis sur le carreau de notre grande cuisine
d’Altenberg tandis que le canardeau, dressé devant moi de toute sa hauteur,
« pleurait » bruyamment, c’est-à-dire proférait le « sifflement
monosyllabique de l’abandon » (fig. 1). En proie à la mauvaise
conscience, je m’efforçai de consoler le caneton, devenu orphelin par ma faute,
en imitant le cri d’appel de la mère cane à ses petits. Je me souviens encore
comment mon canardeau interrompit pour la première fois ses pleurs
monosyllabiques et émit le cri de contact dissyllabique – celui qu’Oskar
Heinroth appela « cri de conversation ». Là-dessus, je rampai en
reculant et en m’éloignant de lui, toujours caquetant, et il me suivit en courant.
Parvenu près de moi, il répéta de plus en plus vite le cri de contact et je
répondis en conséquence. Chez les canards adultes – les mouvements et cris
expressifs du canard domestique commun ne se distinguent en rien de ceux du
colvert –, cette palabre « rebreb » est la forme caractéristique des
salutations, fonctionnellement analogue à la cérémonie des salutations et du
cri de contact de l’oie cendrée et vraisemblablement aussi philogénétiquement
homologue. Nous traiterons en détail dans le dernier chapitre du sens des mots
analogue et homologue.


Avec l’acquisition de deux canards à vingt-quatre
heures d’intervalle par deux enfants d’âge différent, nous faisions sans le
savoir l’expérience de l’empreinte, c’est-à-dire de la fixation d’un instinct
inné sur un objet déterminé. L’empreinte de l’attachement, chez les colverts,
est limitée à quelques heures. C’est précisément cette limitation à une phase
déterminée du développement et son caractère irréversible qui distinguent
l’empreinte des autres formes d’apprentissage.


 



Fig. 1 : Canardeau pleurant.


Mon caneton venait de sortir du nid, il était plus
fortement lié à moi et me suivait avec plus d’obéissance que ce n’était le cas
pour le second caneton à l’égard de ma future femme – ce qu’elle a d’ailleurs
eu tendance à nier toute sa vie. Mais un autre fait nous échappait : moi,
qui n’avais alors que six ans, fus marqué pour la vie par un intérêt essentiel
pour les anatidés, alors que ma future femme, du haut de ses neuf ans, échappa
à cette légère folie. L’amour pour les anatidés – qui s’empara de moi à
l’époque et me remplit aujourd’hui encore — est peut-être une bonne
illustration du fait que, chez l’homme aussi, des empreintes irréversibles
peuvent survenir.


Bien
que, en cet été de 1909, nous nous sentissions déjà sublimes de jouer « au
canard », nous assumâmes notre rôle de « mère cane » avec
dévouement et passion. Nous pataugeâmes sur les rives plates des bras morts du
Danube, privilégiant les étangs riches en insectes et nous émerveillant de
voir nos canards engloutir cette pâture naturelle. Nous comprenions
parfaitement lorsque l’un de nos nourrissons émettait le « sifflement de
l’abandon » et réagissions en conséquence quand l’un de nos enfants avait
froid ou faim. Nous identifiâmes bientôt le cri « C’est bon » que
les canetons faisaient entendre chaque fois qu’ils avaient trouvé dans la vase
des insectes savoureux, essentiellement des larves de chironomes, même si ces
bestioles restaient pour nous invisibles. Dès que nous entendions les
« trilles » émis par les jeunes canards (et aussi d’ailleurs par les
gallinacés) quand ils veulent être réchauffés et qu’ils ont sommeil, nous
faisions des replis chauds dans nos vêtements et réchauffions les poussins
contre notre corps. Nous nous occupâmes ainsi tout l’été de nos enfants
adoptifs.


Mon
amour pour le colvert s’étendit bientôt à d’autres espèces d’anatidés et, en
tant que lycéen, j’en savais assez long sur les divers comportements des
différents genres et espèces. Quand je commençai à étudier la médecine, en
1922, à l’université de Vienne, j’étais déjà très intéressé par l’évolution
des êtres vivants, mais je croyais que la paléontologie représentait le
meilleur accès à leur histoire sur notre terre. J’eus la chance de rencontrer
en Ferdinand Hochstetter (fig. 2) un maître spécialisé non seulement en
anatomie comparée, mais aussi en embryologie comparée. Très vite, il m’apparut
clairement que l’étude des similitudes et des dissemblances des organismes
actuels offrait un accès aussi bon – et peut-être même meilleur – que l’étude
des fossiles à la reconstitution de la généalogie des êtres vivants. J’appris
aussi de Hochstetter que le développement individuel des êtres vivants – leur
ontogenèse – fournit des renseignements importants sur l’évolution de leur
espèce. C’est justement pourquoi les études d’Oskar Heinroth, qui a élevé
depuis l’œuf quantité d’oiseaux et photographié
à peu près toutes les espèces d’oiseaux d’Europe centrale, sont si importantes.
Hochstetter m’inculqua de solides connaissances sur les méthodes de l’anatomie
et de l’embryologie comparées, et j’acquis la conviction qui devait déterminer
le travail de ma vie : les méthodes de l’anatomie et de la morphologie
comparées peuvent être appliquées sans aucun changement à l’étude du comportement
animal.





 


 


 


 


 


 


 


 


 








Fig.
2 : Ferdinand Hochstetter  (1861-1954)


Fig.
3 : Oskar Heinroth (1871-1945).















 
  	
   

  
 







Un peu plus tard, je
rencontrai Oskar Heinroth (fig. 3), qui savait déjà tout cela depuis longtemps.
Non seulement il avait découvert que les modes de comportement pouvaient constituer
des caractères distinctifs aussi sûrs que les caractères morphologiques
(formules dentaires, os ou mensurations) pour les espèces, les genres et les
ordres, mais il avait aussi compris que l’ontogenèse offre souvent des indices
essentiels pour la généalogie de l’espèce considérée. En outre, il avait fait
toutes ces découvertes fondamentales sur le même groupe d’oiseaux que moi, à
savoir les anatidés. C’est beaucoup plus tard, quand Heinroth et moi-même
étions amis intimes depuis longtemps, que nous apprîmes que le véritable
pionnier en matière d’éthologie comparée, Charles Otis Whitman (fig. 4), avait
fait les mêmes observations avant Heinroth, et bien avant moi, en procédant
exactement de la même façon. Bien que son objet eût été les columbidés,
c’est-à-dire une autre famille d’oiseaux, il était parvenu aux mêmes conclusions.


Whitman
resta presque ignoré de la psychologie d’école. Quand je suivais les cours de
psychologie, mon vénéré maître Karl Buhler invitait beaucoup de psychologues
américains. Je me fis un devoir de
demander à chacun d’eux s’il avait entendu parler de C.O. Whitman : aucun
ne le connaissait. Des années plus tard, je rencontrai par hasard son fils,
Charles I. Whitman, un homme d’affaires prospère. Lui non plus ne
soupçonnait pas l’importance de son père. Tout ce qu’il put me dire sur son
travail fut : « He was crazy about pigeons » (Il adorait
les pigeons).





Fîg. 4 :
Charles Otis Whitman (1842-1910).


Il faut dire ici quelques
mots des amateurs d’animaux. Les mots amateur et dilettante ont quelque
chose de péjoratif dans la bouche du savant. « Amateur » vient du
latin amare, aimer ; « dilettante » de l’italien
dilettarsi, s’amuser de quelque chose. C’est la mode aujourd’hui que de
privilégier l’expérimentation sur l’observation inconditionnelle, de considérer
la quantification comme une source de connaissance plus importante que la
description. On oublie que le fondement de toute science est la description,
laquelle repose à son tour sur l’observation inconditionnelle pure et simple.
Non que je méprise l’expérimentation ou que je la tienne pour inutile, mais
l’observation inconditionnelle doit la précéder et déterminer les questions sur
lesquelles l’expérimentation doit porter. Une expérimentation aveugle,
quantitativement orientée, sans observations préalables, présuppose
l’hypothèse erronée selon laquelle le naturaliste connaît toutes les questions
qu’il convient de poser à la nature. L’intérêt théorique et la patience ne suffisent
pas pour percevoir les lois qui sont à la base des comportements sociaux des
animaux évolués. Seul en est capable l’homme dont le regard est retenu sur
l’objet de son observation par cette joie que nous autres, amateurs et dilettantes,
éprouvons dans notre travail.
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Un système est une unité
composée de parties en interaction mutuelle dont aucune ne doit manquer pour
que le caractère du système ne soit pas détruit. Dans l’enseignement comme
dans la recherche, la compréhension d’un système se heurte aux mêmes
difficultés, que je vais illustrer par un exemple. Quand on veut expliquer à un
profane le fonctionnement du moteur à explosion, on peut commencer où l’on
veut. On peut dire par exemple : « Le piston, en s’abaissant, aspire
un mélange explosif en provenance du carburateur », bien que l’on sache
pertinemment que le destinataire de cette explication ne peut rien se représenter
à partir de ces mots. On espère qu’il se garde pour chaque explication un
espace vide qui sera comblé plus tard par un concept encore à former. On
applique le même principe à l’établissement d’un schéma de fonctionnement, qui,
dans chacune de ses cases vides, laisse de la place pour des fonctions qui
restent provisoirement inéclaircies. Cette esquisse provisoire de
l’ensemble du système est nécessaire parce que l’apprenant, tout comme le
chercheur, doit en quelque sorte garder de la place pour des fonctions dont
chacune est elle-même à son tour un système, un « sous-ensemble »,
que l’on ne comprendra que lorsqu’on aura saisi tous les autres. D’où le piston
tient-il l’énergie qui lui permet de développer un effet aspirant ?
L’apprenant ne le concevra qu’après avoir saisi toutes les fonctions partielles
qui communiquent au volant l’énergie nécessaire. On peut définir la fonction
d’un système, bien que de façon imprécise, en disant que ses sous-ensembles ne
peuvent être compris que simultanément, ou bien pas du tout. Cette définition
n’est nullement exacte, car nous ne pouvons jamais assimiler parfaitement les
sous-ensembles d’un système, fût-il aussi simple que celui du moteur à
explosion ; et pourtant, il serait insensé de renoncer à l’analyse systématique
de la totalité selon la méthode ici indiquée.


Quand nous percevons une
forme dont l’essence est également déterminée par une interaction de plusieurs
sous-systèmes, nous sommes placés devant la même difficulté. Dans son second
Faust, Goethe fait dire à Hélène : « Mais je parle dans le
vide ; car la parole s’épuise en vain à vouloir créer des formes. »
La succession linéaire de mots est fondamentalement inapte à reproduire un
système de façon satisfaisante. Par système, nous entendons une pluralité de
structures et de fonctions qui sont presque toutes en interaction mutuelle mais
qui, en tant que tout, sont suffisamment démarquées de leur environnement pour
faire apparaître une fonction commune. C’est seulement ainsi qu’il faut
comprendre l’aphorisme spirituel de Paul Weiss : « A system is
everything unitary enough to deserve a name », parce que,
naturellement, tout ce qui mérite un nom n’est pas un système. Le mot, déjà,
indique qu’il s’agit d’une unité composée de plusieurs parties, ces dernières
possédant très fréquemment à leur tour le caractère d’un système.


Dans l’établissement d’un schéma de fonctionnement
comme dans l’analyse d’un système, notre compréhension progresse toujours de la
totalité à la partie et non de la partie à la totalité. Avant que nous’ ne
puissions comprendre les fonctions particulières des différentes parties d’un
moteur à explosion, nous devons avoir saisi la fonction du tout, du moteur en
tant que source d’énergie. La direction de recherche du tout à la partie est
également requise lorsque nous avons en vue un tout organique dont nous voulons
comprendre la structure. L’art de l’analyse consiste alors à démembrer les
parties sans perdre de vue le tout et sa fonction.


Même une compréhension approximative des fonctions
partielles coopérant dans un système fait faire à la recherche un progrès essentiel,
la rapprochant de ce stade où il devient judicieux de poser la question
expérimentalement et de procéder à des mesures. Dans son livre Le Problème
de la forme ; Ruprecht Matthaei a comparé à celle du peintre la
démarche du chercheur face à une totalité systématique : « Une
esquisse grossièrement tracée de l’ensemble est progressivement élaborée, le
peintre s’efforçant de toujours promouvoir simultanément toutes les
parties ; à chaque stade de son devenir, le tableau semble terminé –
jusqu’à ce que la peinture se présente dans toute son évidence. » Otto
Kœhler a appelé cette façon de procéder « analyse sur un large
front ». La démarche de la recherche et de l’enseignement depuis la
totalité du système examiné vers ses parties est en biologie une obligation.
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Quand nous autres chercheurs
entreprenons une expérimentation sur un système vivant, nous devons rester
conscients de la facilité avec laquelle notre intervention curieuse peut
perturber le cours naturel des choses. Fritz Knoll, dès 1926, a dûment attiré
l’attention sur cette difficulté fondamentale. Dans son étude sur la « non-disruptive
experiment », Eckhard Hess a plus tard formulé les mêmes postulats
méthodologiques. Un système est d’autant plus sensible à nos interventions
qu’il est plus complexe et plus différencié. Les animaux évolués sont des
systèmes extraordinairement complexes, mais les sociétés dans lesquelles ils
vivent le sont encore plus. La vie sociale de l’homme est le système le plus
complexe que nous connaissions. Nous savons que l’homme a chez de nombreux
animaux des répliques simplifiées que, nous l’espérons, nous pouvons rendre
plus compréhensibles. Les sociétés animales sont facilement perturbées et cela
est un obstacle à la recherche qui, s’il n’est pas insurmontable en principe,
ne doit toutefois pas être sous-estimé.


La méthode la plus exacte – mais aussi la plus coûteuse
–, pour l’exploration du comportement social des animaux évolués, est sans
aucun doute celle qui consiste à les observer en liberté dans leur habitat
naturel. Elle présuppose une longue et difficile accoutumance des animaux à
l’homme qui les observe. Jane Goodall a réussi, dans la réserve de Gombe River,
à se lier d’amitié avec une horde de chimpanzés. Il lui a fallu près d’un an
avant que la distance de fuite de ces animaux ait suffisamment diminué pour
que les observations puissent commencer. L’ampleur des informations recueillies
a largement justifié cet investissement en temps et en peine. D’autres ont appliqué
des méthodes d’observation analogues : Hans Kummer avec les babouins,
Diane Fossey avec les gorilles de montagne, Anne Rasa avec les mangoustes pygmées.


Une autre voie, moins onéreuse, consiste à habituer à
la vie sauvage des animaux apprivoisés, élevés par l’homme : on peut ainsi
les observer de près plus commodément. Mais cela ne vaut que pour les animaux
dont les traditions ne jouent pas un rôle déterminant dans le comportement
social. Lorsque Katharina Heinroth essaya d’insérer de jeunes babouins élevés
par l’homme dans la vieille société des babouins du zoo de Berlin, cette
tentative échoua complètement. Apparemment, les individus élevés par l’homme
n’avaient pas un comportement tout à fait conforme à la tradition de la
horde : ils furent impitoyablement rejetés.


Chez les oiseaux, où les traditions des différentes
sociétés ne jouent pas un très grand rôle parce que la plupart des modes
comportementaux sont préprogrammés phylogénétiquement, on réussit en revanche
fort bien à constituer, à partir d’individus élevés par l’homme, des sociétés
qui se comportent assez normalement. Elles ne le font, d’après notre
expérience, qu’après un certain temps d’indépendance. Les biographies de nos
oies, soigneusement consignées depuis trente-cinq ans, le montrent clairement.
Le reproche souvent entendu selon lequel le comportement des oies pourrait
paraître déformé de par leur relation à l’homme n’est pas justifié ; au
contraire, les petites distorsions qui se manifestent parfois sont des éléments
importants pour l’analyse.


L’hypothèse selon laquelle les oies de notre colonie
ont un comportement à peu près semblable à celui qu’elles auraient dans la
nature est confirmée par le fait que des oies cendrées sauvages qui n’ont
jamais vu d’hommes ne se comportent pas différemment, dans le cadre de notre
colonie, des hôtes qui y vivent depuis de longues années.


L’élucidation des rapports internes d’un système social
très complexe exige, on le comprendra aisément, beaucoup de temps. Je ne
connais actuellement que trois études longitudinales de systèmes sociaux de
vertébrés évolués non domestiqués présentant une ampleur suffisante tant sur
le plan quantitatif que temporel : l’étude sur les chimpanzés que Jane
Goodall a menée dans la réserve de Gombe River, en Tanzanie ; l’étude
effectuée par Masao Kawai et S. Kawamura, au Japon, sur les macaques à face
rouge (Macaca fuscata) ; enfin l’étude réalisée sur nos oies. Ma
première petite colonie d’oies cendrées n’a existé que de 1936 à 1940 ;
néanmoins, quelques observations individuelles sont suffisamment importantes
pour être communiquées dans ce livre.


La colonie actuellement existante de Grünau a été
installée en 1949 sur les étangs du château de Buldern, puis transférée en 1955
dans l’Institut nouvellement créé de Seewiesen, près de Starnberg, avant d’être
transplantée avec succès à Grünau, dans la vallée de l’Alm, en Autriche, à la
suite de mon départ en retraite de la société Max-Planck. Elle compte
aujourd’hui environ 150 individus ; le nombre varie, car quelques couples
vont couver ailleurs et ne passent que l’hiver avec leur nichée dans la vallée
de l’Alm.
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Du point de vue didactique, il serait idéal de faire
parcourir au lecteur ou à l’élève le même chemin que celui emprunté par le
chercheur pour parvenir à ses résultats actuels. En fait, ce chemin est
impraticable, car la répétition de la recherche dans l’enseignement prendrait
beaucoup trop de temps. C’est également la raison pour laquelle la plupart des
manuels adoptent le trajet inverse. Presque toujours, la première partie est
celle du « général » et la seconde celle du
« particulier », bien que le chercheur, dans sa démarche inductive,
ait d’abord reconnu le particulier pour en tirer ensuite le général. La
démarche usuelle des manuels habitue ainsi l’apprenant à une méthode qui, dans
la recherche biologique, représente une violation de l’esprit de la recherche
inductive. Cette violation réside dans le fait qu’on pose d’abord une
hypothèse et qu’on essaye ensuite de la vérifier par des exemples observés dans
la réalité. Le monde de l’organique est si riche de formes que, pour peu qu’on
y mette un peu d’application, on trouvera toujours des exemples d’une force de
conviction trompeuse pour justifier les théories les plus abstruses. Le
présent ouvrage a pour but de faire comprendre un système organique
extraordinairement compliqué, à savoir le comportement d’une espèce animale
sociale, ainsi que ses relations avec l’écologie.


Dans ce livre, je veux tenter un compromis en livrant
d’abord au lecteur des descriptions concrètes d’oies cendrées, sur lesquelles
nous savons beaucoup de choses. Viendra ensuite une partie théorique, où je
présente les mouvements instinctifs avec leurs lois : ce qui appartient au
comportement de l’oie cendrée, y compris ses cris et mouvements expressifs, qui
constituent en quelque sorte l’ossature de la structure sociale.


Ce plan correspond assez exactement à la démarche que
l’épistémologue Wilhelm Windelband a établie pour toutes les sciences. Le premier
stade, idéographique, se borne à consigner et à décrire la matière disponible.
Suit le stade qui essaye d’introduire ordre et systématique dans l’ensemble des
données descriptives. Vient enfin le stade nomographique, où sont examinées
les lois tirées de la systématique. Mais, même si on garde à l’esprit la
succession de ces stades – qui par ailleurs correspondent au procédé décrit
par R. Matthaei (p. 21) –, on peut difficilement s’empêcher d’anticiper sur ce
qui reste à découvrir. Cela m’arrive naturellement aussi quand je tente de
travailler en faisant abstraction des différentes interprétations que j’ai
formulées au cours des soixante-quinze dernières années. Une partie de l’ordre
systématique, dont sont tirées provisoirement des lois générales, se glisse
inévitablement dans la représentation purement descriptive du comportement de
mes animaux. Dans la description du comportement de mes oies, je n’essayerai
pas non plus d’éviter des concepts qui seront dans un premier temps incompréhensibles
au lecteur, ou qu’il ne pourra comprendre à la rigueur qu’intuitivement. Je le
prie de traiter ces concepts comme il est expliqué à propos du schéma de
fonctionnement (exemple du moteur à explosion, p. 20). Le lecteur pourra ainsi
lire la suite avec autant d’insouciance que ce qui précède. Au lecteur trop
consciencieux, je conseillerai simplement de se référer à l’index des matières.
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Mon intérêt constant pour les
canards n’empêcha pas ma passion des oies cendrées de rester éveillée. En
commençant la biographie de ma première oie, je vais faire de mon mieux pour
présenter l’évolution de mon propre savoir sur les oies cendrées. Eu égard à
l’état actuel de nos connaissances, la biographie de Martina ne correspond pas
du tout à celle d’une oie cendrée « normale » car, dès le début, elle
ne fut pas élevée conformément à son espace et connut de multiples stress.
Néanmoins, elle présenta dans son développement de nombreux modes comportementaux
que l’on peut observer chez une oie cendrée qui a grandi sans entraves dans des
conditions naturelles.
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Certes, les événements qui
vont être décrits remontent presque exactement à un demi-siècle, mais je peux
me fier à mes dossiers et mes souvenirs sont si vifs que je crois brosser un
tableau authentique en racontant la vie de mon oie, qui ne fut nullement
baptisée en l’honneur de saint Martin, mais d’après le prénom de notre amie
Martina. Après que deux lettres adressées au prince Esterhazy, dans lesquelles
je le priais de me procurer des œufs d’oie cendrée, furent restées sans
réponse, je me tournai vers une source illégale. Mon ami le Pr Otto H.
Antonius, directeur du zoo de Schônbrunn, ne se faisait aucun scrupule de se
procurer à cette même source des animaux vivants ; je n’hésitai
donc pas à en faire autant. Pour être tout à fait sûr de recevoir mes
œufs, je m’adressai à deux hommes différents en les priant de m’en envoyer.
De façon inattendue, tous deux accédèrent à ma demande.


Sur les 20 œufs d’oie cendrée dont je disposais alors,
j’en mis 10 à couver sous une oie domestique sûre et plaçai le reste sous une
dinde. J’avais l’intention de faire élever les vingt oisons par l’oie
domestique, ce qui paraissait indiqué. Mais il en fut autrement et – on peut le
dire – heureusement ! Quand le premier oison fut éclos et sec, je ne pus
résister à la tentation de ramasser sous sa nourrice le ravissant petit être et
de le considérer de plus près. Pendant ce temps, il me regardait et, après
quelques instants, émit le « sifflement monosyllabique de l’abandon »,
que mon expérience des canards me permit d’interpréter fort justement comme des
pleurs (v. planche couleur I). Je répondis donc par quelques sons tranquillisants.
Là-dessus, l’oison se tourna complètement vers moi, tendit le cou et fit
entendre un « vivivivi » polysyllabique. Je compris ce passage du
sifflement monosyllabique au « vivi » polysyllabique comme le passage
des pleurs à la prise de contact joyeuse, et interprétai correctement le cou
tendu comme un mouvement de salutations.


Qui aurait résisté au plaisir d’observer encore une
fois le passage des pleurs désespérés aux salutations joyeuses ?
J’attendis donc, immobile et muet, que l’oison se remît à pleurer pour le
consoler de nouveau par des sons amicaux. Enfin, j’en eus assez de ce baby-sitting,
replaçai le poussin sous l’aile de l’oie blanche et m’apprêtai à partir.
J’aurais dû me douter de la suite.


À peine m’étais-je éloigné de quelques pas que retentit
sous la couveuse un léger murmure interrogateur, auquel l’oie domestique,
conformément au programme, répondit par le cri de prise de contact vocal
« gang gang gang ». Cependant, au lieu de se tranquilliser comme
l’aurait fait n’importe quel oison qui n’aurait pas été exposé à l’aventure de
ma petite oie, celle-ci rampa d’un air décidé de dessous le ventre de sa nourrice,
la regarda d’un œil en penchant la tête et s’éloigna d’elle en pleurant bruyamment.
Le cri monosyllabique, propre à de nombreux oiseaux nidifuges, rend un son
plaintif et suscite même la pitié de l’homme. Le cou tendu, sifflant bruyamment,
le pauvre enfant se tenait à mi-chemin de l’oie domestique et de moi-même. Je
fis alors un léger mouvement : les pleurs cessèrent et l’oison courut vers
moi le cou tendu en me saluant d’un « vivivivi ». Je n’étais pas
encore conscient à l’époque du caractère irrévocable de l’empreinte chez les
oies. Je saisis donc l’oison et le replaçai pour la seconde fois sous le ventre
de l’oie blanche, mais il se remit à me suivre immédiatement ! Comme il
ne pouvait pas encore se tenir debout correctement sur ses pattes, il se
déplaçait assis sur ses talons. Même en marchant lentement, il était encore
très incertain et vacillait fortement. Pourtant, malgré son excitation
angoissée, il maîtrisait déjà les mouvements de la course très rapide, fulgurante.
De nombreux nidifuges, surtout les gallinacés, savent courir bien avant de
pouvoir marcher lentement ou même de se tenir debout.


Fig. 5 :  Oison dans son habit de duvet.


On comprendra que j’étais extrêmement touché par la
manière dont le pauvre enfant me suivait en pleurant bruyamment, trébuchant et
roulant parfois sur lui-même, certes, mais avec une vitesse et une résolution
surprenantes, dont la signification était claire : c’est moi, et non
l’oie blanche, qu’il considérait comme sa mère.


Élever dix jeunes oies au
lieu d’une n’exige pas plus de travail : je pris donc pour moi les dix oisons
couvés par l’oie blanche et lui abandonnai les dix poussins de la dinde. Toutefois,
j’essayai au début d’élever Martina séparément des autres, espérant l’attacher
ainsi tout particulièrement à ma personne.


 Je pensais aussi que de
jeunes oies sauvages élevées par une oie domestique exclusivement dans le
périmètre étroit de notre jardin auraient moins tendance à s’envoler, notamment
en direction du Danube proche.


Mes deux hypothèses se
révélèrent complètement fausses. Comme il apparut bientôt, l’oison isolé me
suivit beaucoup moins bien que la bande de ses frères et sœurs dans leur
ensemble. Seule Martina était constamment un peu nerveuse, c’est-à-dire prête à
fuir. Elle était encline à siffler le cri d’abandon et semblait moins active
que les oisons de la bande. En effet, chez un être aussi hautement organisé
socialement que l’est l’oie cendrée, la rétroaction (feedback) des
stimuli sociaux est indispensable au maintien d’un état normal d’excitation
générale (général arousal).


Quoi qu’il en soit, je fus
contraint d’habituer peu à peu Martina à me suivre sans ses neuf frères et
sœurs, car je ne pouvais emmener qu’une seule oie sur les trajets assez longs
en canot pliant. Elle apprit vite à « embarquer » quand, après avoir
nagé assez longtemps, elle commençait à se mouiller, ce qui se produisait
fréquemment au début. Plus tard, quand l’oie fut protégée de l’eau grâce au
développement de son duvet, elle ne voyagea plus qu’occasionnellement dans le
canot.


À cette époque – c’est-à-dire longtemps avant
d’apprendre auprès de véritables parents oies cendrées ce que l’on peut exiger
d’une bande de poussins –, je commis, surtout à l’égard de Martina, de
nombreuses fautes dont la brutalité et la cruauté ne m’apparurent que bien plus
tard. Pour-se rendre de notre maison au Danube, il faut emprunter la rue
principale du village d’Altenberg, laquelle est animée de personnes curieuses,
de chiens et de véhicules bruyants. Ensuite, le chemin conduit par un passage
souterrain sous la ligne de chemin de fer. Même l’oie la plus obéissante ne
serait pas capable d’accomplir un tel parcours. J’avais l’habitude de coincer
Martina sous mon bras, sans plus de cérémonies, et de la porter sur le tronçon
critique. Elle n’était pas effarouchée par le procédé, venait à moi en toute
confiance, me saluait et se laissait saisir. Mais je suis porté à croire aujourd’hui
que Martina, à cause du stress consécutif à ce traitement, d’une part, se développa
moins bien que ses frères et sœurs et, d’autre part, atteignit plus tôt sa
maturité sexuelle.


Mon opinion selon laquelle
les oisons restés avec l’oie domestique se révéleraient moins fugueurs que ceux
que je promenais dans la région apparut aussi complètement fausse. Parmi la
bande que j’emmenais en excursion vers le Danube, à des kilomètres,
quelques-uns seulement s’enfuirent ; en revanche, parmi les oisons restés
à la maison, beaucoup se perdirent à l’automne, surtout par temps de
brouillard.
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Ma cohabitation avec Martina, qui partagea ma chambre
pendant plus d’un an, me permit de faire toute une série d’observations qui
méritent d’être mentionnées bien qu’elles n’entrent pas dans le cadre de ce
livre. Oskar Heinroth a signalé les performances remarquables dont sont
capables les anatidés pour transposer leurs connaissances des structures
spatiales : lorsqu’ils n’ont vu un terrain que du ciel, ils se retrouvent
ensuite parfaitement en parcourant à pied le même trajet ; inversement,
ils s’orientent correctement en survolant des espaces qu’ils n’ont parcourus
auparavant qu’en marchant ou en nageant.


L’ignorance où j’étais de
cette étonnante faculté me causa quelques heures de sérieuse inquiétude et de
recherches fatigantes. Depuis le lieu où j’avais l’habitude d’aborder au
retour de mes excursions sur le Danube, le chemin de la maison passe par une
grande prairie d’environ 1000 mètres carrés avant de traverser une forêt de
saules dense et de hauteur moyenne. Cette prairie, je l’utilisais souvent comme
terrain d’exercice pour le vol : je m’accroupissais puis, sautant et poussant
des cris d’envol, je me mettais à courir aussi vite que possible contre le
vent. L’accroupissement, que j’avais appris de mon choucas Tschock, est inutile
chez les oies, mais je l’ignorais à cette époque. Alors que Martina, dont les
ailes étaient encore courtes, pouvait tout juste voler, j’eus un jour l’idée
d’abréger notre retour en la faisant voler au-dessus de la prairie. Après
notre abordage, je lui accordai le temps de se nettoyer : je savais déjà
qu’il est impossible de convaincre une oie de se mettre en route quand elle a
besoin de se nettoyer. Après cette pause, je lui donnai tous les signaux
d’envol que je connaissais et me mis à courir. Martina s’envola comme prévu
derrière moi, me doubla naturellement très vite et gagna plus de hauteur que
nous n’en avions tous deux l’intention. Elle traversa la prairie, vit devant
elle la lisière de la forêt, commença de freiner puis s’aperçut que c’était trop
tard : elle allait se jeter sur les arbres. Elle reprit alors de la
hauteur ; d’un bond, à la manière des piverts, elle franchit de justesse
la cime des premiers arbres – et disparut ! Notre jardin est situé sur le
bord occidental de la forêt viennoise, sur sa dernière pente. Il est séparé de
la plaine du Tullnerfeld par un mur de quatre mètres longé par une route nationale,
au-delà de laquelle un talus de même hauteur descend sur la plaine alluviale du
Danube. En outre, le bas du jardin est bordé d’une rangée de hauts pins. Je
tenais pour impossible que mon oie, qui était à peine apte au vol, pût vaincre
le dénivelé dû à cette succession d’obstacles. (Je savais que le bihoreau, qui
est également un oiseau de plat pays, éprouve au début des difficultés pour survoler
les pentes ascendantes. Il louvoie et ne parvient à son but que péniblement en
volant d’arbre en arbre.) Je cherchai donc Martina non pas à la maison mais au
bord de la plaine, en amont et en aval du fleuve et jusqu’au village voisin. Je
n’abandonnai mes recherches qu’au crépuscule et rentrai désespéré à la maison.
Martina m’attendait sur le paillasson et me salua dans une grande excitation.
L’absence d’un compagnon à l’heure et à l’endroit habituels, pour les animaux
sauvages, représente ni plus ni moins qu’une catastrophe, et ce n’est pas faire
preuve d’anthropomorphisme que de dire que Martina devait déjà être extrêmement
inquiète de mon sort.


Ce qu’il y a de remarquable dans la prestation de la
jeune oie, c’est qu’elle ait pu s’orienter pour retrouver son but sur un
itinéraire qu’elle n’avait jamais parcouru en tant que tel. En se fondant sur
ses expériences de la traversée du village – où elle avait souvent été portée
–, de la forêt et de la prairie, elle avait
dû se forger une image globale de la région, qu’elle a reconnue du ciel. Elle a
utilisé cette « carte géographique » pour retrouver l’endroit désiré.
La solution adoptée pour résoudre le problème du contournement est également
remarquable : pour franchir le rideau de saules, Martina a sans doute
effectué trois ou quatre cercles – ou, mieux encore, trois ou quatre circuits
hélicoïdaux –, car une oie ne peut pas prendre de l’altitude très rapidement,
et Martina, comme nous l’avons dit, ne jouissait pas encore de sa pleine
capacité de vol.


Le jars Victor, qui avait été
élevé par la même oie domestique, accomplit quelques années plus tard une
transposition tout aussi impressionnante – mais en sens inverse. Par un
après-midi d’hiver très brumeux, je constatai son absence. Quand un jeune oiseau
manque à l’appel, on peut espérer qu’il s’est perdu et qu’il reviendra à la
maison. L’absence d’un jars adulte, en revanche, et qui plus est à la tombée de
la nuit, fait craindre le pire. Étant donné que les oies, par temps de brouillard,
se posent parfois sur la route nationale, dont la couleur claire se détache sur
le fond vert de la végétation, je décidai en désespoir de cause de jeter encore
un coup d’œil dans la ruelle pentue perpendiculaire à la route nationale et au
Danube et qui longe notre jardin. J’arrivai juste à temps pour voir le jars,
arrivant de la route nationale à pas rapides, tourner dans la ruelle, la
grimper sans hésiter, passer près de moi et se hâter vers notre cour. Avec ses
frères et sœurs, il avait souvent passé la porte de la cour et suivi la route
du village ; mais la route nationale et sa disposition géographique par
rapport à notre ruelle, il ne les connaissait que du ciel. Il faut savoir avec
quelles hésitations et quelle angoisse les oies sauvages se déplacent en
terrain inconnu pour apprécier à sa juste valeur la sûreté avec laquelle le
jars parcourut son itinéraire. Du fait du brouillard et de la nuit tombante,
Victor avait manifestement éprouvé des difficultés à se poser dans notre
jardin, qui est déjà pratiquement une forêt ; il avait préféré atterrir
sur la route nationale éclairée, sachant exactement où se poser. Il avait
poursuivi son trajet à pied plutôt que de reprendre son envol et de risquer un
nouvel atterrissage.


Pour un oiseau qui, dans les conditions naturelles, est
habitué aux vastes espaces et aux beiges plates, un itinéraire aux données
spatiales aussi complexes représente une véritable performance et entraîne un
stress important. Prestations intelligentes et fatigue nerveuse furent
également le lot de Martina quand il lui fallut maîtriser les problèmes
spatiaux à l’intérieur de notre maison. Au début, je la portais simplement pour
monter l’escalier. Plus tard, je la laissai monter à pied le large escalier de
bois qui conduit au premier étage et l’étroit escalier en colimaçon qui mène à
la mansarde. Cela fatiguait beaucoup la petite oie et mettait son système
nerveux à rude épreuve, moins toutefois que si je l’eusse saisie et portée. La
descente de l’escalier causa plus de difficultés, qui disparurent quand Martina
sut voler. Je la posais alors sur le rebord de la fenêtre de ma chambre jusqu’à
ce qu’elle eût appris à s’envoler sans se cogner. Ce n’était pas facile, car la
fenêtre était plus étroite que son envergure. Elle s’envolait presque jusqu’au
plafond en agitant les ailes puis, les ayant à demi refermées, se laissait
tomber par la fenêtre sans toucher ni à droite ni à gauche. L’oie cendrée étant
une habitante des vastes surfaces, ce tour de force m’a toujours impressionné.


Les animaux sont « gens d’habitude ». Comme
leur capacité d’abstraction est plus réduite que la nôtre et que la pensée
causale leur échappe, l’autodressage doit s’y substituer. L’observation suivante
montre à quel point les oies cendrées en sont tributaires. Quand je voulus
amener Martina, alors encore petit oison, à pénétrer dans la grande salle de
notre maison en passant par la porte d’entrée et le vestibule, elle courut
d’abord, effrayée par ce nouvel environnement, jusqu’à la grande fenêtre qui
fait face à l’entrée. (Les oiseaux angoissés courent toujours vers la lumière.)
L’escalier par lequel l’oison devait ensuite me suivre dans ma chambre a une
base élargie et convexe près de l’entrée, et la distance qui le sépare de cette
fenêtre mesure bien les trois quarts de la longueur de la pièce. Il me fallut
donc persuader l’oie de quitter la fenêtre pour l’escalier, dont elle finit par
gravir la première marche sur le côté gauche. Le lendemain, après avoir pénétré
dans la pièce, Martina courut de nouveau vers la fenêtre, mais se laissa convaincre
aussitôt de rebrousser chemin et de gravir la première marche. Longtemps
encore, elle insista pour faire un détour à angle aigu vers la fenêtre, mais
cet angle devint de moins en moins aigu et se transforma finalement en un angle
droit qui aboutissait au milieu de la marche inférieure.


Vers cette époque, il advint
que j’oubliai un soir de faire rentrer Martina. Quand j’ouvris la porte, elle
était déjà sur le paillasson, légèrement inquiète, et me fila entre les jambes
pour entrer dans la maison. Elle gravit alors la première marche du côté droit
et commença à monter au plus court. Parvenue sur la cinquième marche, elle eut
un comportement singulier : elle se raidit dans l’attitude d’un animal qui
surveille, poussa le cri de mise en garde puis redescendit les cinq marches et
accomplit à pas pressés le détour vers la fenêtre, comme quelqu’un qui
accomplit une formalité ennuyeuse. Là-dessus, elle remonta jusqu’à la cinquième
marche, s’arrêta et se détendit. Puis elle se secoua, salua et, tranquillisée,
poursuivit sa montée. Pour un être vivant totalement dépourvu de la capacité
d’abstraction et de la pensée causale, ce doit être une bonne stratégie
comportementale que de se cramponner servilement à un procédé qui, une ou
plusieurs fois, a réussi et s’est révélé non dangereux.


Dès le début, j’avais habitué Martina à me suivre même
en l’absence d’autres oies ; j’avais espéré pouvoir dresser aussi quelques
autres membres de ma bande à me suivre seuls. Cet espoir fut déçu. La cohésion
des frères et sœurs est si forte que ces derniers réagissent à l’absence de
quelques-uns seulement d’entre eux en manifestant une extrême inquiétude :
ils ont tendance à pleurer, à surveiller et à fuir. Dans de telles conditions,
ils ne sont pas en état de suivre un guide humain. C’est pourquoi je pris le
parti de descendre les oies au Danube, même si cela me prenait beaucoup de
temps, car il fallait contourner le village, objet de terreur. Il était moins
difficile d’habituer les oies à nager derrière un kayak : elles s’agglutinaient
mieux à la coque qu’elles ne marchaient sur les talons d’un homme. Il m’apparut
clairement à l’époque que les petites oies cendrées observent une certaine
distance par rapport à l’objet parental et que cette distance est mesurée par
l’angle sous lequel le haut de sa silhouette apparaît contre l’horizon.


L’identification d’une personne est totalement indépendante
de ses vêtements : que celle-ci fût nue ou habillée, Martina ne faisait
pas la différence. En revanche, elle eut peur de moi quand j’allai à l’eau et
qu’elle n’aperçut plus que ma tête : elle eut une réaction d’embarras, se
tourna vers moi puis se détourna. Elle eut enfin ce qu’on appelle « un
accès de reconnaissance », s’approcha tout près, salua mon visage avec
des « vivi » intensifs et le cou
tendu. La situation fut plus difficile à maîtriser quand ma femme prit place
dans le canot pliant et que je l’accompagnai à la nage. Martina occupa d’abord
tranquillement sa position habituelle près de la coque, presque sous l’aviron
gauche, mais quand elle leva les yeux et aperçut, à ma place, le buste de ma
femme, elle fut saisie de frayeur, plongea et ne refit surface qu’à une
certaine distance du canot. Par la suite, ma femme et moi nous relayâmes
souvent à l’aviron et Martina finit par maîtriser la situation.


À propos
des problèmes que pose l’identification personnelle, je fis avec Martina une
autre observation des plus intéressantes. Après notre grande promenade
quotidienne sur le Danube, j’étais descendu du canot à notre place habituelle d’accostage
et je m’apprêtais à m’habiller tandis que Martina se nettoyait près de moi sur
la rive. Elle tendit soudain le cou et poussa le cri d’éloignement. Avec le
temps, on apprend très bien à savoir où regarde un oiseau en observant la
position de sa tête et de ses yeux. En suivant son regard, je vis un kayak
blanc voguer près de la rive opposée du Danube, dans lequel était assis un
barbu qui, à cette distance, me ressemblait nettement. Je devinai
intuitivement que Martina le prenait pour moi-même et n’était pas détrompée
dans son erreur par le fait que je me tenais seulement à quelques pas d’elle.
Bien que je cherchasse à attirer son attention sur moi par des mouvements et
des cris, elle s’envola et traversa le fleuve en direction du canot. Elle allait
se poser et n’était plus qu’à quelques mètres de l’étranger quand elle
s’aperçut de son erreur. Très effrayée, elle poussa son cri de mise en garde
puis reprit rapidement de la hauteur. Elle ne redescendit pas non plus vers moi
mais vola directement jusqu’à notre jardin.


Mes autres jeunes oies cendrées et Martina elle-même
manifestaient une grande répugnance à atterrir en un endroit inconnu, un
comportement que j’observai constamment par la suite à Buldern, à Seewiesen et
à Grünau. Dans les excursions où l’on conduisait les oies en des lieux plus
éloignés qu’à l’ordinaire de leur « port d’attache », toute grande
frayeur qui les amenait à s’envoler avait pour conséquence qu’elles abandonnaient
leur guide humain pour rentrer à la maison. Comme j’entreprenais souvent avec
Martina des excursions de plusieurs kilomètres, une telle frayeur signifiait
toujours la fin indésirée de notre randonnée. Mais, le plus souvent, elle ne
rentrait pas directement. Elle volait jusqu’au-dessus de notre jardin, revenait
vers moi à plusieurs reprises avec la nette intention d’atterrir près de moi,
de tourner en rond autour de moi ; finalement, elle allait quand même se
poser au jardin d’Altenberg. Étant donné que, dans un vol aussi long, elle
montait assez haut, je pouvais m’assurer même à grande distance qu’elle volait
effectivement jusqu’au-dessus de notre jardin. J’avais l’impression qu’elle
n’abandonnait la possibilité de revenir vers moi que lorsqu’elle avait repéré
en toute certitude son lieu d’atterrissage à la maison.


À la fin de l’hiver suivant, Martina s’accoupla avec un
jars issu de la bande conduite par l’oie blanche domestique. C’était
particulièrement tôt ; habituellement, la constitution d’un couple stable
n’intervient qu’au cours du deuxième printemps des oies cendrées. Mais, comme
je sais d’après des observations ultérieures que le processus de cet
accouplement a été parfaitement « normal », comme par ailleurs j’ai
gardé un excellent souvenir de ses détails du fait de ma relation privilégiée
avec Martina, je vais le décrire à titre d’exemple.


La première chose qui me
frappa fut la posture de « la nef » adoptée par le jars, lequel, en
nageant, se redresse sur l’eau, soulève légèrement les ailes et tire un peu
vers le haut la partie postérieure de son corps tandis que le cou prend une
« position arquée » élégante. Cette posture rappelle un peu celle du
cygne tuberculé qui cherche à en imposer ; je ne sais pas s’il s’agit
d’une homologie. Le jars tourne son flanc vers l’oie courtisée en pivotant
lorsqu’il nage sur place et que l’oie passe près de lui. Cela m’a frappé parce
que Martina, à l’époque, était encore souvent avec moi, de sorte que le mouvement
de pariade du jars était orienté dans notre direction. L’étrange « marche
en parallèle » – apparue moins soudainement et pour cela passée d’abord
inaperçue – commença ensuite. Le jars marche pas à pas à côté de l’oie, imite
ses moindres gestes, reste une patte en l’air quand elle s’arrête brusquement
et la suit même en des endroits qui l’effrayent habituellement. On a souvent
l’impression que le jars, dans cet état, « n’a plus toute sa tête ».
Il attaque sans discernement tout ce qui se trouve sur son chemin : non
seulement les autres oies et les êtres vivants en général, dont il a peur
habituellement, mais aussi de faux rivaux, comme un arrosoir qui se trouve sur
son passage. Martin – c’est le nom que nous donnâmes au jars – ne reculait même
pas devant notre vieux paon, qui est très méchant, ni devant ma personne. Dans
cette humeur exaltée, il passait la porte avec Martina et la suivait jusque
dans l’escalier, prestation inouïe pour une oie cendrée. Le tremblement de son
cou et ses yeux exorbités témoignaient de son excitation. Je le revois encore
aujourd’hui au milieu de la mansarde, le plumage excessivement lisse, le cou
aminci, tremblant de peur et émettant des sifflements sonores. Soudain, une
porte claqua dans la pièce voisine : c’en fut trop, même pour un jars
cendré amoureux. Martin s’envola à l’aveuglette dans un lustre de verre, qui
perdit quelques-uns de ses pendentifs, et cela coûta au jars l’une de ses
rémiges.


Malheureusement, Martina et Martin disparurent peu
après. Soit qu’ils n’aient pas trouvé de place pour nicher dans notre jardin
surpeuplé, soit – ce qui me semble plus vraisemblable aujourd’hui – qu’ils
aient voulu se soustraire par la fuite au stress auquel ils étaient constamment
exposés.



[bookmark: _Toc362875441]Le concept de ce qu’il est convenu d’appeler le
« normal »


Il y a près de deux siècles, Johann Wolfgang von Goethe
était convaincu que sa « plante originelle » – à laquelle il
attribuait tous les organes caractéristiques de la plante actuelle – existait
véritablement et qu’il était possible de la trouver quelque part. Le grand
poète ne voyait pas que le type est une abstraction, qu’il est un auxiliaire de
pensée indispensable, mais qu’il ne possède nulle part de réalité en tant que
tel. La « plante » que Goethe cherchait n’existe pas et n’a jamais
existé. Ce qui existe, c’est une grande variété de plantes, dont les structures
permettent de dégager un type.


L’« oie cendrée », dont tant d’auteurs et
moi-même avons parlé, n’existe pas. Il existe de très nombreuses oies réelles,
que l’on peut qualifier incontestablement d’oies cendrées. Elles sont toutes
réunies par une série de caractéristiques qui sont déterminées par leur
patrimoine génétique. Tous les individus sont dotés d’un ensemble de
mouvements héréditairement programmés, qu’on appelle mouvements instinctifs.
Ceux-ci sont ancrés dans le génotype et sont la somme de toutes les
possibilités de comportement génétiquement données, dont l’exploration
constitue le sujet de notre livre.


Le concept de
« génotype » nous est tout aussi indispensable que l’est pour le
médecin celui d’« homme véritablement en bonne santé ». Un tel homme
n’existe pas non plus ! Mais le médecin a besoin de ce concept et peut se
faire une certaine idée de son contenu. Pour l’éthologiste, la seule voie
d’exploration d’un « génotype du comportement » passe par le stade
de l’influence qu’exercent sur le comportement de l’individu les modifications
non héréditaires et aussi certaines interactions non héritées entre les
mouvements instinctifs. En un mot, l’exploration du génotype n’est possible que
par l’étude du phénotype. Par phénotype, nous entendons le tableau phénoménologique
qu’offre le génotype exposé à toutes ces influences.


Ce que nous avons coutume
d’appeler éthogramme est un inventaire – un « répertoire » –
de systèmes comportementaux dont chacun est programmé avec précision.
Cependant, chaque système comportemental peut être modifié de façon
indépendante par les circonstances extérieures – dans des limites déterminées
–, et sa modification peut avoir des répercussions importantes sur les autres.
Bien que chaque comportement instinctivement programmé possède sa propre
spontanéité, bien qu’il ait « un siège et une voix dans le grand Parlement
des instincts », le rôle qu’il va jouer dans la vie particulière d’un
individu n’est nullement fixé génétiquement. Nous connaissons des cas où
certaines actions instinctives n’arrivent jamais à percer au cours d’une
vie ; d’autres peuvent se manifester beaucoup plus tôt qu’il n’est
« normal ». Le cas idéal et parfait de toutes les propriétés – bien
pondérées – d’un comportement héréditaire, s’il peut être défini, ne se
trouvera jamais réalisé dans un individu particulier.


D’après la représentation très formelle de la vie des
oies cendrées que Heinroth a établie, leur biographie serait à peu près la
suivante : jars et oie se détachent de leur famille parentale après la
fin de leur première année de vie, tombent amoureux la deuxième année vers la
fin de l’hiver, accomplissent la « cérémonie des clameurs de
victoire » et vivent ensemble en union permanente. Lorsqu’on cherche dans
nos comptes rendus – établis d’après les observations les plus minutieuses –
un tel cas idéal et parfait, on n’en trouve aucun ! Des
« petits défauts » apparaissent dans chaque biographie individuelle.
Quand, il y a de nombreuses années, je priai Helga Mamblona-Fischer d’extraire
de nos centaines de dossiers ceux dans lesquels la formation et la cohésion du
couple correspondaient peu ou prou au « type » établi par Heinroth,
je me montrai déçu de leur nombre extrêmement réduit, ce qui provoqua chez
Helga l’exclamation suivante : « Après tout, les oies sont des hommes
comme les autres ! »


Les descriptions de couples d’oies cendrées approchant
la « normale » proviennent du passé le plus récent de notre colonie. Dans les premiers temps en effet, le comportement
de nos oies était exposé à des perturbations beaucoup plus importantes :
du fait de leur nombre réduit, elles étaient limitées dans le choix d’un
partenaire. Si j’avais pu faire, avec Martina et Martin, des observations qui
s’approchaient de la norme, c’est que les oies cendrées conduites par moi-même
et celles conduites par l’oie domestique ne se considéraient pas mutuellement
comme frères et sœurs, de sorte que le tabou de l’inceste ne joua pas.


À partir des systèmes comportementaux qui sont propres
à toutes les oies cendrées, il est clair que l’on peut assembler des
séquences très nombreuses et très diverses, et ce n’est pas une tâche facile
que de choisir, parmi les innombrables biographies d’oies contenues dans nos
dossiers, celles qui peuvent fournir au lecteur un maximum d’informations sur
les structures comportementales innées d’une oie cendrée ou, mieux, d’un
couple d’oies cendrées. Ce qui est à la base du comportement directement
observable d’un organisme n’est jamais que phénotypique ;
c’est-à-dire correspond à cette forme phénoménologique dans laquelle la disposition
innée, le génotype du comportement, se manifeste dans les conditions qui
prévalent dans l’environnement, dans le milieu. Le fait que l’inventaire
des modes comportementaux de l’oie cendrée soit connu avec assez de précision
est consolant pour le chercheur. On ne découvre plus de nouveaux modes
comportementaux, comme c’est le cas chez les mammifères supérieurs, surtout
chez les primates. Un cadre est donc en quelque sorte héréditairement tracé, à
l’intérieur duquel le comportement peut se développer.
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de l’Alm


Lorsque, en 1973, je pris ma retraite de directeur de
l’Institut Max-Planck de Physiologie du comportement, sur le lac Ess, près de
Stamberg, en Haute-Bavière, j’avais en projet une étude longitudinale dynamique
des oies cendrées, en vue de laquelle nous avions installé une troupe de ces
oiseaux. À l’époque, l’étude à long terme de la structure sociale d’oiseaux
apprivoisés, mais vivant dans une totale liberté, s’était déjà révélée féconde
et prometteuse. Toutefois, ce qui était sûr, surtout, c’était qu’un tel travail
prend de la valeur avec le temps.


Ce fut donc pour moi une excellente nouvelle quand la
société Max-Planck m’offrit généreusement de financer le transfert d’une
colonie d’oies cendrées en Autriche et d’assurer temporairement son entretien.
En Autriche, nous fûmes reçus des plus cordialement tant par le ministère
fédéral de la Science et de la Recherche que par l’Académie autrichienne des
Sciences.


La maison Cumberland fonda à notre intention, en
échange d’un loyer symbolique, la « ferme Auinger », un beau bâtiment
de deux étages, ancien moulin, avec son mobilier, qui sert de centre à
l’Institut (v. planches couleur II). Sous la présidence de M. Karl
Huthmayr, ingénieur général des Eaux et Forêts, la fondation Cumberland
aménagea sur l’Alm, en amont de la réserve naturelle, les étangs dits
« d’Oberganslbach » (v. planches couleur II), avec trois petites
cabanes en bois, chauffables, pour les préposés à l’élevage des oies.


Dans la perspective du
déménagement et pour renforcer encore leur attachement à l’homme, les dix-huit
oies élevées en 1971 furent soignées jusque tard dans l’automne par l’une de
leurs mères adoptives (Sybille Kalas-Schàfer). En 1972, trois bandes de cinq
oies chacune en moyenne furent ensuite élevées par l’homme dans le but
d’étudier la hiérarchie au sein de la famille. Chez ces oies aussi, on veilla
tout particulièrement à ce qu’elles aient une bonne relation avec l’homme dans
l’optique du transfert. Au printemps de 1973, les oies élevées au cours des
années précédentes étaient encore très nettement attachées à l’homme. Elles
constituaient – avec les quatre bandes élevées sur place et devenues aptes au
vol dans la vallée de l’Alm – l’effectif de base de la colonie d’oies installée
dans la vallée de l’Alm. En outre, nous voulions emmener un maximum d’oies non
élevées par l’homme, surtout des couples avec jeunes.


Pour le
transfert, nous choisîmes le début de l’été 1973 car, en cette saison, la mue
empêche de toute façon les oies de voler ; nous évitions ainsi d’avoir à
leur rogner les rémiges, ce qui eût représenté pour elles un stress supplémentaire.
Les oies élevées par l’homme et qui avaient été transférées après l’acquisition
du vol se rallièrent sans difficulté, dans leur nouvel environnement, a leurs
parents antérieurs ou à leurs soigneurs humains.


À la date du déménagement, les cabanes d’Oberganslbach n’étaient
pas encore terminées ; les trois collaborateurs meneurs d’oies durent
bivouaquer avec leurs protégés dans un hangar de la réserve naturelle servant à
l’alimentation du gibier. Cette réserve, qui jouxtait au sud l’installation
d’Oberganslbach, constituait en quelque sorte un pôle d’extension de la
colonie d’oies cendrées dans la vallée de l’Alm. Les oies adultes furent tout
d’abord installées dans une volière de la ferme Auinger. Peu après, nous les
transférâmes dans une volière de la réserve naturelle qui présentait deux avantages :
il y avait de la végétation et elle était en partie ombragée. Quand nous
libérâmes les oies, elles ne manifestèrent pas un attachement particulier à
cet endroit. Si quelques-unes manifestèrent un attachement général à
l’installation de Griinau, cela est dû presque exclusivement aux efforts de
Sybille Kalas-Schafer, qui les y soigna.


Les oies transférées du biotope de Seewiesen
éprouvèrent quelques difficultés d’adaptation, provoquées d’abord par la nature
différente de la pâture, ensuite par le caractère tout à fait insolite de la
région. Il fallut quelque temps aux oies pour s’habituer aux herbes plus dures
de cette vallée de montagne. Les premiers jours, les jeunes oies élevées par
l’homme couraient dans les prairies en pleurant avec un comportement évident
de quête, sans manger quoi que ce soit.


À Seewiesen, les oies étaient habituées aux eaux
dormantes et à un paysage de collines bien dégagées. Dans la vallée de l’Alm,
un torrent de montagne impétueux aux rives parfois escarpées et pierreuses,
elles eurent d’abord du mal à marcher et nombre d’entre elles attrapèrent de
grosses ampoules sur la plante des pieds. En revanche, d’emblée elles
maîtrisèrent très bien le fort courant de la rivière. Peu à peu, elles
recherchèrent les dépressions boisées environnantes, tant comme abri que comme
pâture.


Au début de juillet, tous les collaborateurs meneurs
d’oies déménagèrent dans les cabanes d’Oberganslbach, achevées
entre-temps ; à partir de ce moment, ce lieu devint de plus en plus le
centre de notre colonie. Toutefois, l’étang de Kasbach, dans la réserve
naturelle, resta d’abord la plus grande surface d’eau fréquentée par les
oies ; elles y passaient leurs nuits, en attendant de « découvrir »
le lac Alm. Peu à peu, nous étendîmes vers l’amont nos randonnées, qui avaient
pour but de familiariser les oies avec la vallée de l’Alm. Le 12 juillet
1973, nous atteignîmes à pied, pour la première fois, le lac Alm (v. planches
couleur II). Les oies se sentirent tout de suite chez elles et en confiance sur
cette grande surface d’eau. Nous remarquâmes peu après que de nombreuses oies,
redevenues aptes au vol après la mue, s’envolaient spontanément vers le lac Alm
pour y passer une partie de la nuit. L’un des buts les plus importants de notre
travail d’acclimatation se trouvait donc atteint.


À l’automne, les hommes
quittèrent les cabanes et s’installèrent à la ferme Auinger. À partir de ce
moment-là, les oies suivirent leurs guides dans la journée aux étangs
d’Oberganslbach, dont l’aménagement venait d’être achevé. L’après-midi, elles
revenaient spontanément, en volant, à l’étang de Kas bach, au milieu de la
réserve naturelle. Le soir, nous les appelions sur les bancs pierreux de
l’Alm, à la hauteur de la ferme Auinger, où nous les nourrissions.
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Au fil des ans, les oies
prirent l’habitude de passer la nuit au lac Alm. Le jour, en revanche, elles
tenaient compagnie aux hommes, c’est-à-dire, au printemps et en été, à Oberganslbach
et, pendant les mois d’hiver, au voisinage de la ferme Auinger, sur les bancs
de sable de la rivière. Les oies ont conservé ces habitudes jusqu’aujourd’hui.
Une grande surface d’eau garantit la sécurité, des hommes familiers offrent la
nourriture et, en hiver, les bancs de sable peu irrigués de l’Alm, qui ne gèle
jamais, représentent une source convoitée de chaleur.


À l’époque de la nidification, la colonie se disperse.
Mais la plupart des parents reviennent des lieux les plus divers à
Oberganslbach avec leurs poussins pour les y élever. C’est pourquoi, à la
saison de l’élevage, presque tous les jeunes couples avec progéniture se
retrouvent à Oberganslbach, tandis que les non-couveurs gagnent le lac Alm dès
la dernière semaine de mai pour y muer. Les oiseaux couveurs doivent rester à
Oberganslbach avec leurs poussins jusqu’à ce qu’ils sachent voler.


L’époque de la mue des plumes, pendant laquelle l’oie
ne peut pas voler, diffère d’un individu à l’autre. Les non-couveurs muent en
général plus tôt, les oies couveuses d’autant plus tard que leurs jeunes
tardent à voler. La mue des parents est tellement synchronisée avec la
croissance des jeunes que les uns et les autres peuvent voler en même temps.


Vers l’automne, les oies se
dispersent de plus en plus dans la zone de la réserve naturelle et viennent
fréquemment jusque dans les prairies qui entourent la ferme Auinger, où elles
se concentrent en plus grand nombre l’hiver. Le fait que, dans les mois
d’hiver, il est plus commode aux collaborateurs de nourrir les oies à proximité
de la ferme joue peut-être un rôle dans cette habitude. Les oies arrivent
toujours du lac Alm en grand nombre et en rangs serrés et atterrissent à
proximité de la ferme. Étant donné que le lac Alm est situé à plus de 100 m de
dénivellation au-dessus de l’Institut, mais que les oies, dans leur vol
matinal, conservent une altitude à peu près constante, c’est un spectacle très
impressionnant que de les voir arriver en coup de vent et en vol dorsal.
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Chez l’oie cendrée, l’activité diurne et le repos
nocturne ne sont pas aussi tranchés que chez la plupart des oiseaux. Seuls les
petits poussins dorment profondément tant qu’il fait nuit, et la mère semble
bien en tenir compte. Une troupe d’oies ne dort jamais complètement, au point,
par exemple, de se laisser surprendre dans son sommeil. On entend aussi,
surtout par nuit claire, des échanges vocaux qui laissent supposer des
interactions sociales d’une assez grande intensité.


Les oies peuvent dormir en nageant, étendues et même
debout. La tête est alors tournée vers l’arrière, et le bec caché dans les
plumes scapulaires. Quand l’oie se tient sur une patte en dormant, le bec peut
regarder vers l’arrière aussi bien d’un côté que de l’autre. Cette position de
sommeil intervient même chez les très jeunes oies, dont le bec ne trouve qu’un
faible maintien dans les plumes scapulaires. Les oies peuvent aussi se reposer
le menton rentré et la tête maintenue dans le plan de symétrie, ce qui est de
règle chez les poussins duvetés mais devient plus rare chez les adultes.


Au lever du jour, les oies se
rendent pour pâturer dans les lieux prometteurs, le plus souvent des prairies
herbeuses. Les oies domestiques se précipitent vers leurs auges, le matin, dès
qu’on ouvre la porte de leur étable ; les oies sauvages volent souvent à
des kilomètres de leur lieu de repos pour trouver des pâturages.


La principale forme de prise
de nourriture, le broutement, est liée à la lumière du jour, car les plantes
doivent être identifiées et saisies par un mouvement orienté. Une seule forme
de prise de nourriture, la fouille des fonds aquatiques, est théoriquement
possible sans contrôle optique ; les oies fouillent même dans les milieux
complètement opaques. On ignore si elles le font aussi quand il fait nuit.


À une certaine heure du jour, autour de midi, les oies
se baignent. Elles accomplissent à cette occasion toute une série de
mouvements, qui correspondent en partie à l’intensité maximale des mouvements
de locomotion, mais qui sont aussi dans une égale mesure d’évidents mouvements
de fuite. C’est pourquoi il est difficile de dire si l’on doit considérer
l’ensemble du processus comme des mouvements « à vide » ou bien
comme un jeu. L’expression « plongée ludique » s’est imposée chez
nous pour le désigner.


À l’issue de ces mouvements, les oies se nettoient
copieusement et se reposent. Si elles ne dorment pas les yeux fermés, elles
répugnent à toute activité. Les guides de bandes d’oies élevées par l’homme
savent d’expérience qu’on ne peut rien obtenir d’elles après le bain et la
toilette.


Dans le courant de l’après-midi, les oies deviennent
peu à peu plus actives, volent volontiers ici et là sur de courtes distances.
J’ai l’impression que les démêlés sociaux sont alors plus fréquents que le
matin, lorsque la recherche de nourriture est au premier plan.


Les oies présentent une très nette périodicité de leur
timidité. Leur propension à fuir augmente avec la chute du jour et, pour leur
repos nocturne, ces oiseaux recherchent régulièrement des emplacements où ils
se sentent habituellement le plus en sécurité. Ils choisissent le plus souvent
des lacs ou des étangs, sur la rive desquels ils se tiennent la tête la plupart
du temps tournée vers les eaux.


Avec la chute du jour, l’intention de trouver un lieu
de sommeil devient de plus en plus manifeste. Dans sa thèse, Alain Schmitt a
minutieusement étudié les mécanismes de la synchronisation dans l’envol
vespéral des oies. Il résume :


« Les préparatifs de l’envol peuvent durer jusqu’à
une heure et demie. Ils ont pour but de faire en sorte que toutes les oies d’une
troupe volent vers leur lieu de sommeil de façon synchronisée et coordonnée.
Une synchronisation grossière de la troupe est provoquée par la chute de la
lumière. La corrélation entre l’heure de l’envol et le coucher du soleil est
très élevée (r = 0,90 pour 110 envols).


« Le réglage fin est obtenu par des facteurs
sociaux, en particulier par les cris de départ et les mouvements de tête, qui
expriment l’ambiance. Les cris de départ deviennent d’autant plus forts,
d’autant plus hachés, polysyllabiques et fréquents que se rapproche le moment
de l’envol. Les secousses latérales de la tête – mouvement conflictuel tout à
fait inadapté – s’accélèrent et s’intensifient. Un basculement de la tête dans
son axe longitudinal intervient enfin. Quand secousses et basculements se
mêlent, la tête se meut en forme de “8”. Le basculement de la tête seul est un
signal fortement ritualisé qui devient de plus en plus fréquent au fur et à
mesure que s’affirme l’ambiance de l’envol. Tandis que la lumière diminue
lentement, les oies se rassemblent (“concentration”) et les interactions se
font de plus en plus rares. Mais les oies ont aussi tendance à aller et venir
plus rapidement, ce qui va à l’encontre de la concentration.


« Quelques minutes avant l’envol, il devient de
plus en plus dangereux, pour chaque oie, de rater le départ. C’est pourquoi les
mouvements inadaptés les plus divers se précipitent : les oies se baignent,
se becquettent les pieds, se nettoient et manifestent même l’intention de
construire un nid. Un nouveau comportement apparaît alors : l’
“alignement”, qui est une ménotaxie. Chaque oie essaye de se placer
parallèlement aux autres, surtout aux membres de la famille. Elle ne s’envole
d’ailleurs jamais sans eux. L’alignement est déclenché par des cris intenses de
départ ou par de bruyants “cris de mise en garde”, par un mouvement rapide et
rectiligne d’autres oies et par des volettements. Il a aussi une importante
fonction sociologique : quand les oies ne sont pas toutes parallèles à
l’envol, il se produit des collisions en vol et quelques-unes restent en
arrière.


« À l’envol, les unités sociales de quelque
importance sont souvent les premières : pendant toute la phase de
préparation,  elles reçoivent plus de rétro-signaux sociaux que, par exemple, les
solitaires. »


Quand, au cours des mois d’automne
et d’hiver, notre grande troupe d’oies parvient peu à peu, dans le crépuscule,
à l’ambiance de l’envol et finit par décoller, j’ai coutume d’assister à ce
spectacle avec une grande émotion.
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À la fin d’avril ou au début de mai, après une durée
d’incubation assez précise de 28 jours, les oisons éclosent sous le plumage
ventral d’une oie cendrée en se libérant des 4 à 6 (1 à 9) œufs de sa ponte.
Peu après l’éclosion, les poussins commencent à percevoir optiquement leur environnement
le plus proche en jetant des coups d’œil par-dessous le plumage ventral de
leur mère. Acoustiquement, ils peuvent déjà s’entendre avec leurs frères et
sœurs et avec leur mère, qui réagit par des cris de prise de contact vocal et
par des sons aspirés particuliers. Si la famille n’est pas dérangée, elle
passe au nid les 12 à 24 heures qui suivent. Ce répit offre aussi
l’occasion à d’éventuels retardataires d’achever le processus d’éclosion et de
se débarrasser, sous le plumage chaud de la mère, des minces gaines de kératine
qui enveloppent chaque plume.


Le jars, qui, pendant la couvaison, montait la garde à
dis tance respectueuse du nid, s’en rapproche au moment de l’éclosion et monte
maintenant la garde au plus près. Avant que la famille ne quitte définitivement
le lieu de couvage –pour n’y plus jamais revenir –, les poussins émergent un à un
de dessous la mère et, d’un pas encore incertain, reconnaissent les abords du
nid. C’est par les échanges de cris entre l’oie et les poussins que s’accomplit
alors pour l’essentiel le processus de l’empreinte qui amènera l’oison à suivre
sa mère. Ce n’est que par un processus d’apprentissage ultérieur que l’oison
parviendra à reconnaître ses parents, qu’il acquerra le cri
« vivivi » et qu’il ne suivra plus que son père et sa mère
exclusivement. Apparemment, les oisons reconnaissent leurs parents un peu plus
tôt par la voix que par la physionomie du visage.


Si deux nids sont très rapprochés et que les oisons des
deux familles éclosent à peu près en même temps, il peut s’ensuivre une fusion
des deux bandes de poussins ; les deux couples de parents ne disposent
d’aucun moyen pour séparer leurs enfants des enfants étrangers. De violents
combats ont souvent lieu entre les parties ; les perdants suivent encore
un moment – mais rarement plus d’une journée – la double bande conduite par le
couple vainqueur, puis abandonnent. Ce n’est qu’après avoir suivi leurs parents
plus d’une journée que les oisons les reconnaissent personnellement ; les
parents ne reconnaissent leurs petits qu’un peu plus tard.


Par des cris renforcés de « prise de contact
vocal » et de « départ », la mère oie donne enfin le signal de
se mettre en route. Avec l’abandon du nid commence pour la famille un trajet
pénible et dangereux, souvent de plusieurs kilomètres, qui la conduit au
« pâturage estival ». Dans les premières heures de vie, la cohésion
de la bande de poussins est plus forte que l’instinct qui pousse ceux-ci à
suivre leurs parents. C’est pourquoi on voit d’abord une concentration de
poussins, et ensuite une file de poussins nageant ou courant derrière leurs
parents, lesquels sont à ce moment-là étroitement solidaires (v. planches
couleur III). La capacité de mouvement des enfants est considérable et largement
mise à contribution, car le secteur choisi pour couver n’est nullement
identique à celui qui est préféré pour élever les petits ; le lieu de
nidification le plus sûr n’est pas forcément le plus favorable pour l’élevage
des poussins.


Dans la plupart des cas, nos
familles d’oies quittent la zone de couvage sur le lac Alm pour descendre la
rivière sur environ 7 kilomètres jusqu’à Oberganslbach. Il leur faut 5 à
6 heures pour couvrir cette distance, y compris les courtes pauses. Non
seulement les parents doivent être constamment sur leurs gardes pour prévenir
d’éventuels prédateurs – qu’ils viennent du ciel (corbeaux, vautours, aigles
fauves) ou des buissons (renards, chiens errants) – mais ils doivent aussi éviter
à leurs oisons, avec adresse, les obstacles dangereux tels que tourbillons et
barrages de retenue sur le cours de l’Alm. Même les oies qui n’ont jamais
parcouru auparavant ce trajet à pied, et l’ont seulement survolé, trouvent leur
chemin jusqu’à la zone d’élevage avec une grande précision. Le fait est remarquable.


Peu après que les oisons ont commencé à se saluer
mutuellement en allongeant le cou de façon légèrement irrégulière, ils se
mettent à prendre une part active aux démêlés de leurs parents avec les autres
oies. Si le jars rentre dans sa famille en poussant des « clameurs de
victoire » après une attaque contre des oies étrangères, les poussins
l’approuvent et arborent déjà la même attitude que les aînés. Avec la mue de la
voix, qui s’opère peu avant que les jeunes oies ne deviennent aptes au vol, le
fin « vivivivi » que les enfants émettent dans les « palabres
familiales » se transforme en une forme juvénile de ce qui sera plus tard
leur « cacardage serré ». Sybille Kalas-Schâfer a qualifié de
« cacardage fluide » cette manifestation des jeunes oies qui ne
s’adresse qu’aux parents.


Au bout de quelques jours de vie, les oisons se livrent
un combat au cours duquel se décide pour longtemps leur hiérarchie au sein de
la famille. Dès que les jeunes ont un peu grandi, ils ne se contentent plus de
suivre leurs parents : ils les précèdent souvent ou marchent à côté d’eux.
Ils prennent fréquemment une direction non souhaitée par les parents, influençant
ainsi l’« itinéraire ». Parfois, ils s’éloignent notablement du
reste de la famille. Si, ce faisant, ils rencontrent des difficultés – s’ils
sont par exemple menacés et mordus par d’autres oies –, ils poussent leur
« cri de détresse ». D’ailleurs, la propension des parents à les
défendre diminue peu à peu, au fur et à mesure que s’améliore l’aptitude des
jeunes à la fuite.


Au début de l’été, quand commence la mue, les
oies voient déjà moins et ne le font plus qu’à contrecœur. Dès avant la chute
des rémiges, elles deviennent extraordinairement craintives et prudentes, même
celles qui sont habituellement très apprivoisées. Cet abaissement du seuil des
stimuli qui déclenchent la fuite est programmé de façon innée ; les
oiseaux amputés, au moment de la mue, deviennent tout aussi craintifs que ceux
qui sont aptes au vol. Néanmoins, il existe dans notre population quelques individus particulièrement « amicaux
envers l’homme » qui ne jugent pas nécessaire de partir pour le lac Alm
mais préfèrent muer à Oberganslbach avec les couples suités. La plupart de nos
oies qui n’ont pas couvé ou qui ont perdu leurs jeunes prématurément se retirent
sur le lac Alm, où elles sont difficiles à apercevoir parce qu’elles se cachent
dans les roseaux et les buissons de la rive à l’approche d’un bateau.


Ce sont les pennes des bras qui commencent par tomber.
Les oies cendrées en bonne santé perdent fréquemment toutes les rémiges en même
temps ; toutefois, ce n’est pas un signe de mauvaise condition physique
quand toutes les plumes des mains tombent les premières, et peu après celles
des bras. Quatre à six semaines plus tard, après la réacquisition du vol, les
oies rentrent de leur lieu de mue et regagnent leur pâturage estival, où elles
reconstituent leur bande avec les familles qu’elles y ont laissées.


Les jeunes oies âgées d’environ 6 semaines, avec
la croissance des rémiges, commencent leurs premiers exercices de vol en
battant des ailes et en courant pour prendre leur élan. Bientôt, elles sont
portées par leurs ailes pendant de courts instants. Les parents achèvent à peu
près en même temps la mue de leur gros plumage. Parents et enfants deviennent aptes
au vol avant que leurs rémiges n’aient atteint leur pleine longueur. Le fait
que les parents aient d’abord un vol relativement incertain est un
avantage : ils ne sont pas tentés d’exiger de leurs petits des manœuvres
compliquées. En l’absence de cette initiation prudente – qui fait forcément
défaut aux jeunes oies élevées par l’homme –, il se produit au début maint
accident de vol. L’aptitude des jeunes au vol, vers l’âge de 10 semaines,
semble renforcer la cohésion de la famille. Les oies domestiques deviennent
aussi soudain plus affectueuses envers leur soigneur humain quand elles
peuvent voler.


Quand les jeunes ont acquis
leur pleine capacité de vol, les familles entreprennent des randonnées
lointaines. Depuis la vallée de l’Alm, elles volent souvent loin dans la
plaine, mais elles ne passent jamais la nuit ailleurs qu’au lac Alm. Quelques
familles ayant couvé en Bavière, au lac Chiem, reviennent régulièrement à
Grünau dès cette phase de développement des petits. Nous n’avons jamais observé
de véritable migration chez nos oies ; pourtant, apparemment, les
oies cendrées qui couvent à la lisière septentrionale du bassin d’extension se
rabattent vers le sud dès que les jeunes ont acquis leur pleine capacité de
vol.


Mais en général, plusieurs bandes se rassemblent en
automne dans certains endroits – le plus souvent de grands lacs entourés de
champs – pour former une troupe comptant souvent des milliers d’individus.
Elles émigrent vers le sud, en plusieurs étapes, pour prendre leurs quartiers
d’hiver. La connaissance du lieu d’hivernage et de sa situation
géographique est transmise de parents à enfants sous forme de tradition ;
la direction de la migration n’est donc pas fixée de façon innée.


Les oies cendrées sont solidaires dans toutes les
circonstances de la vie. Les familles et aussi les groupes plus importants se
témoignent une considération mutuelle dans le cadre de rapports fixés
hiérarchiquement. Pendant la migration, un instinct grégaire anonyme maintient
la cohésion de grandes troupes d’oies cendrées qui ne se connaissent pas. Même celles
qui ont perdu leur famille ne volent pas seules, mais se joignent à des bandes
migratrices.


Chez nos oies de la vallée de l’Alm – qui toutes ont
été élevées par l’homme ou tout au moins sont issues de parents élevés ainsi –,
en automne, on peut constater, il est vrai, une « agitation
migratrice » innée ; mais elles ne partent pas, car il est conforme à
leur tradition d’hiverner dans la vallée de l’Alm. Pendant les fortes neiges,
nous pourvoyons la troupe en nourriture.


Avec l’approche du printemps suivant, avant même la nouvelle
couvaison, les liens entre parents et jeunes commencent à se relâcher peu à
peu. L’un des étudiants de Norbert Bischof, Helge Bottger, a montré qu’ils
dorment à des distances de plus en plus grandes, tandis que le couple se resserre.
La dissolution définitive de la famille peut intervenir de plusieurs façons :
ce sont surtout les mâles qui se détachent activement de leur famille et vont
soudain de leur côté ; il n’est pas rare qu’ils se mettent à courtiser des
oies étrangères. Parfois, l’effet de répulsion est plutôt imputable aux
parents, qui chassent leurs enfants. Les jeunes oies ainsi privées de la
protection parentale se réunissent souvent en « associations de frères et
sœurs ».


Les oies cendrées ne deviennent reproductrices que dans
leur troisième année de vie. On peut certes observer des comportements sexuels
chez les oies d’un an, ce qui laisse présager un début de maturité sexuelle la
deuxième année ; cependant, nous ne connaissons aucun cas où une oie de
cet âge ait couvé. Il arrive que des oies d’un an se mettent en couple avec
leur futur partenaire de reproduction, appartenant lui-même le plus souvent à
la même classe d’âge ; d’autres jeunes oies restent d’abord seules ou adhèrent
à des associations de frères et sœurs, puis s’accouplent au printemps suivant
et commencent à couver.


L’union des partenaires d’un couple qui couve avec
succès et élève des petits peut durer des années, parfois même toute la vie.
Toutefois, la couvaison est une époque particulièrement dangereuse pour les
femelles. Sur les 36 pertes nettement caractérisées survenues parmi nos oies
femelles, 22 se sont produites pendant la couvaison, la plupart imputables à
des prédateurs naturels. Dans quelques autres cas, des maladies sont survenues
qui ont entraîné la mort. Vraisemblablement, la situation de stress consécutive
au couvage rend les femelles plus sujettes aux infections.


Du fait des pertes élevées en femelles pendant la
couvaison et l’élevage des jeunes, environ 50 % des mâles mariés de notre
colonie deviennent veufs au moins une fois dans leur vie. Inversement, ce même
destin n’atteint qu’un cinquième des femelles. Il est intéressant de savoir ce
que deviennent ces oiseaux devenus veufs. Sur 32 jars ayant perdu leur
partenaire, plus de la moitié ont contracté de nouveaux liens avec une femelle.
Un peu moins d’un tiers sont restés provisoirement seuls. Les autres jars ont
constitué des couples homosexuels. Chez les veuves, en revanche, 75 % se
sont remariées. Un quart d’entre elles seulement restèrent sans partenaire de
rechange.


En outre, des échanges de
partenaires se produisent occasionnellement. Sur 61 femelles, 15 ont quand
même abandonné leur partenaire pour se remarier avec un autre jars. Dans 9 cas,
cela s’est produit à la suite d’une tentative infructueuse de couvage ;
dans 4 autres cas, il s’est agi de couples sans couvée ; enfin, chez 2
oies, l’échange de partenaires est intervenu en dépit d’un élevage réussi.


Dans notre colonie, la longévité maximale observée chez
une oie femelle a été de 20 ans ; notre plus vieux jars a atteint 21 ans.
Nous n’avons connaissance d’aucun cas où soient apparus des signes de
vieillissement ou même de sénilité chez les oies.
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Pour montrer à quel
point les histoires des « meilleurs » couples d’oies – et des plus
« normaux » – peuvent être différentes, surtout du point de vue de
leurs antécédents, nous présentons maintenant les biographies de deux couples.
Pour plus de clarté, nous n’insisterons pas sur l’histoire des comparses.
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Éclose au début de mai 1979, Mercedes est élevée avec
ses trois frères et sœurs par ses parents biologiques, deux oies
« sauvages ». Sa première année de vie se passe sans fait notable. Comme
toute oie « normale », elle se sépare de ses parents à un an. Pendant
les premiers temps qui suivent la dissolution de la famille, les frères et
sœurs maintiennent encore un contact étroit ; après la mue, au début de
juillet 1980, Mercedes rentre seule à la colonie. Trois mois plus tard, en septembre,
Mercedes est vue pour la première fois avec le jars Nilson. Mais à partir de la
fin d’octobre, elle cherche à fréquenter un couple encore instable, qu’elle
accompagne pendant quatre mois environ en essayant de cacarder de conserve,
sans rencontrer un véritable accueil ni éveiller l’intérêt du jars.


En mars 1981, Nilson fait la
cour à Mercedes, va vers elle « le cou en équerre », mais elle ne répond
pas à son cri de « prise de contact vocal », de sorte qu’elle
continue à vivre sans liaison fixe. On ne la voit plus non plus avec le couple précédemment
mentionné. Au cours de l’été de la même année, elle est sollicitée par un jars
de trois ans. Mais comme la cour de celui-ci n’est pas très intense, Mercedes
ne donne pas suite, aucune liaison n’intervient. Après quoi, excité peut-être
par ce jars, Nilson s’intéresse de nouveau à elle. Mercedes ne se montre pas
indifférente et tous deux restent ensemble jusqu’au printemps de 1982.
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Éclos en 1973, Florian est élevé avec cinq frères et
deux sœurs par Brigitte Dittami-Kirchmayer. La cohésion des frères semble
extrêmement forte et reste remarquable même après le mariage de l’un d’entre
eux. En juin 1973, Florian, qui n’est encore qu’un oison inapte au vol, est
transféré à Grünau avec ses frères et sœurs accompagnés de leur nourrice. En
1974, il s’égare en Basse-Bavière avec l’un de ses frères. Le frère est capturé
et ramené à Seewiesen. Avant même qu’il n’y arrive, Florian rentre spontanément
à Grünau, dans la vallée de l’Alm.


En 1975, il s’accouple avec l’oie Nat ; le couvage
reste stérile, le nid est abandonné. En 1976, Nat est dévorée au nid par un
renard ; des traces laissées dans le limon, sur la rive du lac Alm,
indiquent qu’elle a été farouchement défendue par Florian. Plus tard, cette
même année, Florian va avec « la petite », puis avec une femelle non
baguée d’Oberganslbach. Au cours de la mue au lac Alm, il se joint aux jars
Nikita et Gurnemanz.


En 1977-1978, Florian vit avec ses frères Xaver et
Markus dans une liaison de jars assez étroite. Il lui arrive d’avoir des réactions
hostiles envers Xaver, qui sort avec Selmaweiss. Pendant la couvaison de ces
deux années, Florian se joint aux non-couveurs. En 1979, année d’éclosion de sa
future femme Mercedes, il forme toujours avec Markus et Xaver une communauté
de jars très étroite, laquelle se distendra après la mort de Xaver (il se fait
écraser par une voiture en avril) et finira par se dissoudre. En juillet 1980,
Florian revient de la mue avec la femme de son frère Valentin (que ce dernier
récupérera au


cours d’un combat). Florian passe seul le reste de
l’été ; il s’isole souvent de la troupe et recherche la compagnie d’amis
hommes. À la fin de septembre de la même année, il entre dans une liaison avec
le jars Pepino, mais celle-ci manque de stabilité, au moins de la part de
Florian. À la couvaison de l’année suivante, il essaye de débaucher Sinda,
femme d’un jars de même âge que lui, Blasius. Le 14 mars, Florian est vu
avec Sinda au voisinage de leur nid. Blasius est introuvable.


Le journal s’arrête
ici ; mais un combat, victorieux pour Blasius, a dû avoir lieu entre les
deux jars, car Florian rentre seul, dix jours plus tard, à l’Institut et semble
avoir été furieusement battu. Blasius suit Sinda de près, la gardant contre
tous et contre tout. Ensuite, Florian sort de nouveau avec son ami Pepino. Mais
comme celui-ci a des liaisons avec d’autres jars, cette amitié connaît une
crise qui fait de Florian un souffre-douleur. Son intérêt pour Pepino faiblit.
Le 27 décembre 1981, on voit Florian cacarder pour la première fois avec
Mercedes, qui cependant, à cette époque, est encore mariée avec Nilson. À
partir de ce moment-là, les relations chancellent, d’autant plus que Pepino, au
début de février 1982, est séduit par un autre jars. Comme il ressort des
procès-verbaux suivants, une redistribution des rôles se prépare.
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Extrait du journal :


8.2. 82        Pepino est séduit par Serge ;
Nilson poursuit de nouveau Florian dans les airs (la première poursuite n’a
malheureusement pas été consignée).


10.2. 82      Serge va vers Pepino « le cou en
équerre » et se montre assez pressant (il le suit pas à pas) ; Pepino
sort temporairement avec Florian, « qui ne s’y reconnaît plus du
tout ».


16.2. 82 Violents combats entre Nilson et Florian à propos
de Mercedes ; issue incertaine ; Sinda-Hellblau (un jars de deux
ans) va vers Mercedes « le cou en équerre » !


17.2. 82      Nouveaux combats violents entre Nilson et
Florían ; poursuites aériennes ; le combat d’ailes est vif et dure
très longtemps, jusqu’à ce que Nilson abandonne, épuisé et joliment
arrangé ; ensuite, Florian court vers Mercedes avec des clameurs de victoire
(dans la mesure où il peut encore crier après cette épreuve) ; Mercedes
lui répond.


 


À partir
de ce jour, Florian et Mercedes vont ensemble. L’été, ils rentrent de concert
de la mue, poussent en commun les clameurs de victoire et sont considérés comme
solidement unis. Nilson reste longtemps seul. Plus tard, il apparaît qu’il n’a
pas oublié Mercedes : presque exactement un an plus tard, le
26 janvier 1983, alors qu’une brusque élévation de la température a
réveillé l’humeur lascive de la colonie, Nilson tombe tout droit du ciel pour
faire la cour à Mercedes. De loin, il accourt « en grondant » vers
Mercedes, qui, excitée par ce comportement, cacarde avec Florian. Nilson reste
en permanence dans le voisinage du couple, bien que Mercedes ne le paye pas de
retour. La situation est extrêmement tendue. Quelques heures plus tard, Nilson,
menaçant, se précipite sur Florian, qui lui retourne ses menaces ; mais
Nilson attaque si violemment que Florian s’enfuit à tire-d’aile. Nilson entreprend
une poursuite et les deux jars se livrent une longue bataille aérienne au cours
de laquelle Nilson essaye sans cesse d’atteindre Florian par un coup porté au
moyen du poignet de l’aile. Pendant ce temps, Mercedes court en tous sens,
pousse des cris d’éloignement jusqu’à ce que Florian, à bout de souffle,
finisse par atterrir près d’elle. Après s’être un peu reposé, il s’approche de
Mercedes ; elle vient à sa rencontre et tous deux cacardent légèrement de
concert. Nilson se tient immobile non loin de là. Bien que Mercedes ne veuille
pas entendre parler de Nilson, Florian s’interpose entre eux, mais Nilson
n’attaque plus.


Le lendemain matin, Nilson arrive en volant avec la
troupe ; Florian et Mercedes n’apparaissent qu’en fin de matinée. Nous ne
savons pas si une nouvelle altercation a eu lieu pendant la nuit entre les deux
jars. En tout cas, Nilson ne fait plus aucune tentative pour récupérer
Mercedes. (Au cours de cette même année, il se chercha une jeune femelle,
s’accoupla avec elle au printemps suivant mais disparut pendant la couvaison.
On pense qu’il a été dévoré par un renard.)


Bien que Nilson ait, à proprement parler, gagné le
combat, Mercedes reste très attachée à Florian, ce qui témoigne d’une liaison
particulièrement solide. Les deux oiseaux forment jusqu’aujourd’hui un
« très bon » couple et détiennent un record : en 1983, au lac
Alm, ils couvèrent 6 œufs, obtinrent 6 poussins qu’ils ramenèrent sans aucune
perte à nos étangs d’Oberganslbach (7 kilomètres) et élevèrent avec succès
jusqu’à leur maturité ; en 1984, ils couvèrent 5 œufs dans le même nid et
élevèrent 5 poussins qui devinrent aptes au vol. À la fin de l’hiver 1984-1985,
on pouvait reconnaître de loin cette famille de sept oies grâce à sa
cohésion : elle se situait au sommet de la hiérarchie de notre colonie. En
1985, trois oisons en bonne santé naquirent des 4 œufs que couva Mercedes
après que nous eûmes réduit sa ponte (un oison fut trouvé mort au nid). Au
début de 1986, le couple et ses trois jeunes formaient encore une famille unie.
Comme les deux oiseaux restèrent sans progéniture cette année-là, l’un de leurs
enfants de 1985 les rejoignit après la mue. Ils n’eurent pas de jeunes non plus
en 1987.


Au début de chaque année,
lorsqu’ils forment encore une famille unie avec les enfants de l’année
précédente, Mercedes et Florian constituent un couple placé très haut dans la
hiérarchie. Quand l’année s’avance, le couple perd de sa puissance, surtout
lorsqu’il reste sans progéniture. C’est seulement en hiver qu’il retrouve sa
position élevée, quand il a le soutien des enfants adultes. Florian est
relativement peu « pugnace » et ne fait pas preuve d’une agressivité
particulière. De temps en temps, il manifeste des sentiments de haine envers
certains individus et leur livre maint combat aérien. On a l’impression que, à
l’égard de nombreux jars, une certaine rivalité subsiste, souvenir des jours
anciens. Il s’agit (presque) exclusivement de jars appartenant à la même année
d’éclosion que Florian, y compris ses frères. Dans les combats qui ne cessent
d’éclater, Florian est encore assez souvent le vaincu. Dans l’ensemble, les
rapports de dominance-subordination sont difficiles à apprécier parce que
Mercedes et Florian mènent une vie très retirée.
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Sinda était née en 1974 et avait été élevée par Sybille
Kalas-Schàfcr en même temps que ses trois sœurs, Aima, Alfra et Jule. La mère
adoptive s’efforça d’établir avec Aima une relation particulièrement étroite
de manière à pouvoir observer de près, par la suite, son comportement avec les
jeunes. Cela eut pour conséquence que toutes les autres sœurs se lièrent aussi
étroitement avec leur soigneuse, et également entre elles. Quand, plus tard,
Aima, Jule et Sinda furent courtisées par les mêmes jars, Aima ne menaça que
très peu Sinda et celle-ci réagit à son tour en régressant au « cacardage
fluide » infantile, c’est-à-dire qu’elle la traita comme sa mère. Le fait
se reproduisit deux fois.


Blasius fait partie de ces nombreux jars actuellement
encore en vie qui naquirent en 1973 et furent élevés par divers collaborateurs.
Il appartenait à la troupe soignée par Sybille Kalas-Schafer ; Florian et
Markus furent conduits avec quelques autres oisons par Brigitte
Dittami-Kirchmayer.
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Les liens qui unissent les sœurs de même âge
compliquent la pariade de 1975. Il semble d’abord que Jule aille avec Markus,
et Sinda avec Blasius. Plus tard, on voit souvent Jule avec Blasius, et Sinda
avec Markus. C’est apparemment cette situation équivoque qui conduit peu à peu
à une haine tenace entre les deux jars. Les combats aériens sont fréquents
entre Markus et Blasius. Ils atterrissent une fois près de la ferme Auinger, se
précipitent immédiatement l’un sur l’autre avec « le cou tordu » et
se livrent un combat du poignet de l’aile où Markus est d’abord vaincu. Lors
d’un second combat du poignet de l’aile, Markus est vainqueur, Blasius
s’effondre et fuit. Markus revient vers Sinda et sa sœur, qui sont encore très
liées, en poussant des clameurs de victoire. Les deux jours suivants, les jars
reprennent la lutte, Blasius doit souvent fuir dans la réserve naturelle toute
proche mais revient chaque fois au bout de peu de temps. Par la suite, Markus
se tient dans le voisinage de Sinda, sans toutefois la serrer de trop près. La
haine entre les deux jars continue de croître et conduit au printemps de 1975 à
un combat aérien dramatique où Markus est victorieux : à une hauteur
d’environ quinze mètres, il atteint Blasius au cou, au-dessus de l’épaule, en
lui portant un coup violent avec le poignet de l’aile. Blasius s’abat comme une
pierre, une aile paralysée, heureusement pour lui dans une rigole d’eau étroite
mais profonde. La paralysie de l’aile dure plusieurs heures, mais disparaît
ensuite sans laisser de traces.


Par la suite, Sinda recherche la compagnie de Markus.
Alma, Sinda et Markus volent en bande serrée. La haine persiste entre Blasius
et Markus ; la supériorité de Blasius apparaît peu à peu. Sinda est vue
une fois en grande conversation avec Blasius. Peu après, Aima, Sinda et Markus
s’envolent à trois et reviennent plusieurs jours plus tard en ayant l’air de
bien s’entendre. Blasius apparaît un peu plus tard avec Jule, avec laquelle il
forme maintenant un couple stable.


À la fin de mars 1976, Sinda fréquente encore parfois
sa soigneuse. Il leur arrive de rencontrer Alma et Markus. Sinda va tout de
suite au-devant d’eux et cacarde avec Markus. Les jours précédents, Sinda a
souvent été vue avec Florian et son épouse, Nat. Markus a maintenant une
relation stable avec Aima mais continue de chasser tous les jars qui
s’intéressent à Sinda.


Le 1er avril
1976, Blasius est rencontré seul, il a perdu les pennes des épaules. Jule est
retrouvée plus tard : elle est étendue, sans tête, près du nid vide. Alma
et Markus nichent sur la rive de l’Alm. Après que l’on a ôté les œufs, parce
que le lieu de nidification est trop exposé, ils couvent avec succès une ponte
de remplacement.
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Sinda et Blasius forment un
couple stable depuis le 28 juin 1976. En 1977, le couvage reste stérile. À
partir de la mi-avril, on voit Blasius souvent seul ou en compagnie d’autres
oies ; Sinda est rarement présente. Pendant les pauses de la couvaison,
tous deux passent parfois un moment à la ferme Auinger. Le 25 avril, on
entend Sinda venir de la direction du lac Alm en poussant de bruyants
« cris d’éloignement ». Florian répond, mais ne va pas au-devant
d’elle. Pendant qu’elle mange, Sinda continue de pousser des cris d’éloignement
en direction des oies qui volent. Blasius se tient à la fermé Auinger.
Florian, le « cou en équerre », marche à 3 mètres à côté de Sinda, qui
s’envole alors en direction de la ferme Auinger. Florian la suit. Le lendemain,
Sinda revient de la direction du lac Alm, Florian vole vers elle et
l’accompagne « le cou en équerre ». Blasius arrive seul à la ferme
Auinger, lorsque Sinda est déjà partie. Un peu plus tard, Florian revient du
lac Alm en criant bruyamment, il a raccompagné Sinda. Lorsque Sinda, le
27 avril, apparaît à la ferme Auinger, Blasius la rejoint immédiatement.
Après qu’elle a mangé, tous deux s’envolent ensemble, Blasius est de retour
quelques minutes plus tard à la ferme Auinger. Sinda manifeste d’évidents
symptômes de couvage : le duvet du ventre, blanc et fin, se met à tomber,
le bec est écorché et squameux. Au bout d’une nouvelle semaine, elle abandonne
manifestement le nid, qui n’est d’ailleurs pas retrouvé.


En 1978, ils couvent avec
succès sur l’« île flottante » : sur cinq oisons éclos, trois
atteindront la maturité. En 1979, ils couvent quatre oisons qu’ils ramènent à
Oberganslbach, où ils les élèvent jusqu’à leur maturité. Au printemps suivant,
toutes les oies – sauf Sinda et une autre de ses congénères – abandonnent le
couvage par suite de l’épaisse couche de neige ; comme ceux de l’année
précédente, les quatre oisons de Sinda acquerront à Oberganslbach leur aptitude
au vol. 


Au cours de la couvaison de
1981, ce couple prospère connaît des ennuis conjugaux. Le 14 mars, Sinda
est observée avec Florian dans le voisinage de leur lieu de nidification ;
Blasius reste invisible. Quand un jars ne monte pas la garde de sa couvée, il
n’y a que deux explications possibles : ou bien il est mort, ou bien il a
été tellement rossé par un rival qu’il se détache provisoirement du nid et de
l’épouse. Nous ne savons pas ce qui s’est passé ensuite, mais Sinda et Blasius
réapparaissent dix jours plus tard à la ferme Auinger, à plusieurs kilomètres
de leur nid. Blasius « protège » Sinda nerveusement contre tout et
contre chacun. C’est à ce moment que s’immisce un troisième jars, à savoir Ado,
qui, en 1976, avait conquis pendant la couvaison l’oie Selma en l’enlevant à
son mari d’alors, Gurnemanz. On ne peut savoir avec certitude si Florian,
visiblement rossé, a été vaincu par Blasius ou par Ado. En tout cas, Sinda,
deux jours après avoir été vue avec Blasius à la ferme Auinger, est rencontrée
au lac Alm en compagnie d’Ado près du hangar à bateaux, distant seulement de
son nid de quelques centaines de mètres, sur l’île flottante. Blasius est de
nouveau invisible. Les jours suivants, Sinda couve sur l’île flottante, Ado
monte la garde du nid et chasse violemment Blasius quand celui-ci cherche à
s’en rapprocher. À cette époque, Ado est remarquablement apprivoisé et amical,
il réagit même aux cris enroués de l’observatrice (elle est enrhumée). Blasius
reste dans le voisinage, Ado le chasse sans cesse. Le 8 avril, Sinda et
Ado sont vus pour la première fois pendant la pause de couvage, Blasius est
chassé par Ado sans s’exposer au combat. Trois semaines plus tard, Blasius et
Sinda sont ensemble comme si rien ne s’était passé. Depuis, Ado ne donne plus
signe de vie. Nous croyons connaître plusieurs cas où des jars se sont
soustraits par la fuite à des situations conflictuelles extrêmement tendues.


Après la disparition d’Ado, Sinda couve 6 œufs, dont 4
sont bons. Blasius monte la garde. Deux oisons éclosent, dont un est élevé à
Oberganslbach jusqu’à sa maturité. En 1982, Sinda couve 7 œufs sur l’île
flottante et obtient six poussins. La famille atteint Oberganslbach avec ses
six oisons, mais elle est chassée par des bûcherons et descend la rivière jusqu’à
la ferme Auinger. L’après-midi suivant, Blasius et Sinda réapparaissent à
Oberganslbach avec seulement deux oisons : ils en ont perdu quatre en
remontant la rivière.


En février 1983, les deux
oisons de l’année précédente vont toujours avec leurs parents. À la mi-mars,
l’ancien nid de Sinda est intact, mais une autre oie, Leni, a également confectionné
un nid sur l’île flottante. Sinda s’installe sur le premier ; toutefois,
elle est un peu nerveuse. Un conflit territorial éclate : Blasius se livre
à des attaques aériennes contre Selmasohn, le jars de Leni. Le 18 mars,
Sinda est rencontrée sur le nid de Leni, installée sur 5 œufs ; deux jours
plus tard, cependant, elle est installée sur son propre nid, c’est-à-dire
exactement au même endroit que les années antérieures, et elle a 2 œufs. On
compte 6 œufs dans le nid de Leni. À partir du 22 mars, Sinda couve fermement
3 œufs, tandis que les deux jars continuent de se battre violemment pour la
possession de l’île. Les jars s’affrontent quand les femelles font la pause.
Blasius perd plusieurs combats du poignet de l’aile bien que Sinda intervienne
activement et le soutienne. Au cours d’un spectaculaire combat aérien, enfin,
Blasius se saisit de son adversaire, s’abat avec lui sur l’eau et l’immerge
plusieurs fois de suite avant que Selmasohn ne parvienne à fuir. Désormais, il
n’opposera plus de résistance sérieuse et Blasius recouvrera la pleine possession
de l’île. Il attaque Selmasohn en vol à des distances de plus de 100 mètres, ce
qui témoigne d’une grande agressivité. Sinda couve trois oisons, qui tous
deviendront aptes au vol à Oberganslbach.


En avril de cette même année,
la famille Sinda-Blasius rencontre Claire (l’une des filles de Sinda, éclose
en 1979), son jars Kasimir et leurs oisons. Les oisons des deux familles se mélangent.
Des démêlés curieux interviennent entre Sinda et Claire, cette dernière
trahissant par des cacardages aigus qu’elle reconnaît toujours Sinda comme sa
mère. Au bout de quelques heures, les familles sont de nouveau séparées, les oisons
ont repris le « droit chemin ».


Au début de mars 1984, après
que les oisons de l’année précédente se sont déjà détachés de la famille,
Blasius est violemment attaqué et chassé par un couple de jars. Sinda néglige son
ancien nid sur l’île flottante et niche juste à côté de celui qu’occupait Leni
l’année précédente. Le 10 mars, elle est installée sur 7 œufs, dont 3
sont prélevés pour l’élevage par l’homme. Les 4 œufs restants donnent trois
oisons, que Sinda et Blasius élèvent comme d’habitude à Oberganslbach. Le 1er
mai, Sinda attaque violemment un vieux jars dominant avec lequel Blasius avait
souvent eu maille à partir : elle lui arrache quelques plumes, le mord et
le fait fuir à coups d’aile. Son épouse et Blasius ignorent l’altercation. Peu
après, le jars attaque à son tour la famille Blasius-Sinda, qui s’éloigne
aussitôt à la nage. À cette occasion, un des oisons se mêle à la bande ennemie.
Quand les familles se rencontrent de nouveau, l’oison égaré réintègre sa vraie
famille.


En 1985, Sinda et Leni couvent de
nouveau toutes deux sur l’île flottante. Blasius laisse Leni tranquille, mais
ne tolère pas Selmasohn dans le voisinage. Sur les 6 œufs de Sinda, 3 sont
prélevés pour une autre oie. Bien que les trois autres oisons éclosent sous
Sinda, la famille n’arrive à Oberganslbach qu’avec un seul enfant, qu’elle
perdra aussi au bout de quelques jours. Sinda se comporte quand même comme si
elle était suitée. Une fille de Sinda née en 1983, qui s’était déjà jointe à la
famille l’année précédente, va maintenant de nouveau avec ses parents, ainsi
qu’un enfant de 1984. Vers la fin de l’année, ils séjournent souvent au lac
Alm, à l’écart de la bande. Ils sont particulièrement réservés depuis octobre
déjà et se situent très bas dans la hiérarchie.


En 1986, pendant que Sinda couve sur son ancien nid,
Blasius ne monte que peu la garde du nid : on le voit tantôt au lac Alm,
tantôt dans la réserve naturelle. On a l’impression qu’il ne redevient attentif
à sa famille que lorsque les quatre oisons sont éclos. Après son arrivée à
Oberganslbach, la famille remonte manifestement dans la hiérarchie. En juillet,
on observe un combat entre Blasius et Florian, ce dernier s’enfuit en courant.


Pour plus de clarté, nous avons négligé de rapporter
plusieurs épisodes moins importants. En ce qui concerne l’élevage de la
descendance, Sinda et Blasius sont le couple d’oies le plus fécond des années
1978 à 1986. Bien que des œufs leur eussent été soustraits à plusieurs
reprises, ils ont élevé vingt-quatre oisons jusqu’à maturité. Parmi leur
descendance, seule une fille de Sinda, Claire, âgée actuellement de huit ans, a
sa propre postérité à la date du compte rendu. Si ces résultats peuvent être
généralisés à d’autres oies reproductrices de notre colonie, on comprend
pourquoi cette espèce ne pullule pas.


Pour terminer, je voudrais
dire encore quelques mots sur les particularités de ces deux oies. Il saute aux
yeux que Blasius, dans la première bagarre qui l’oppose à un rival, est presque
toujours le perdant. Le fait qu’il remporte finalement la victoire est
peut-être dû à sa grande activité en combat aérien. Dans les altercations avec
d’autres membres de la troupe, Sinda est très active, Blasius se tient
volontiers à l’arrière-plan mais intervient, prêt à la défense, quand sa famille
connaît des difficultés, dans la mesure toutefois où l’adversaire ne semble pas
invincible. À l’arrivée sur les lieux de pâturage, Sinda est le plus souvent
menaçante, sur le qui-vive et elle cherche à s’imposer, tandis que Blasius et
les enfants restent en arrière. Parmi les familles, Sinda et Blasius occupent
habituellement une position moyenne, mais ils descendent un peu dans la
hiérarchie en dehors de la période de reproduction.
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La biographie turbulente d’Ada s’écarte considérablement
de l’existence type d’une oie cendrée. Ada provenait d’un œuf prélevé en 1949
ou en 1950 dans un nid d’oies cendrées vivant à l’état sauvage et fut élevée
par une oie domestique appartenant à mon ami Rolf Ismer. Certains indices laissent
supposer qu’elle avait déjà eu, dans son jeune âge, des contacts avec des
soigneurs humains. Devenue adulte, elle fut cédée à M. Bauer (Oberkassel am Rhein) en même temps qu’un
jars de sang aux trois quarts sauvage, avec lequel elle était probablement
accouplée. Après que le jars se fut égaré, Ada vécut quelque temps comme unique
oie cendrée de la collection d’oiseaux aquatiques de M. Bauer, qui finit
par l’offrir à notre Institut de Buldern (Westphalie) en janvier 1952.


Son comportement ressemblait plus à celui d’une veuve
qu’à celui d’une oie célibataire. Elle était très intimidée au début, en grande
partie parce qu’on lui avait coupé les rémiges d’une main par précaution, pour
l’habituer à Buldern. Elle ne fut pas bien accueillie par nos jeunes oies
cendrées déjà sexuellement matures ; elle était très craintive et
recherchait la compagnie des hommes. Elle était souvent chassée par les autres
oies ; les « géants » Fasold et Fafnir, deux jars élevés par
l’homme et qui avaient un quart de sang sauvage, étaient particulièrement
agressifs envers elle.


Quand elle se fut un peu accoutumée à son nouvel
environnement, elle devint plus active et attaqua d’abord Röschen et Verena,
deux sœurs accouplées avec le jars Adolar. Ada eut une violente altercation
avec Adolar : les deux oiseaux se livrèrent à un duel en règle avec le
poignet de l’aile, ce qui est très rare entre un jars et une femelle chez les
oies cendrées. L’issue du combat fut indécise ; Ada se fit rosser par un
autre jars, Syrrhaptes. Par d’autres côtés également, Ada présentait un comportement
légèrement « virilisé », ce qui s’explique peut-être par le fait que,
à Oberkassel, elle n’avait connu aucun congénère hiérarchiquement supérieur à
elle.


En février, Fasold commença à se rapprocher d’Ada en
« immergeant le cou », ce qui est une invitation à copuler. Ada
réagit immédiatement, mais d’une façon « non conforme au programme » ;
elle se tourna vers le jars et le suivit fidèlement en nageant, ce que les
femelles ne font pas normalement. Pour Fasold, cette prévenance initiale
inhabituelle était apparemment ambiguë ; il ne savait pas trop ce qu’il
devait faire et manifestait un comportement contradictoire. Il la chassait sur
la terre ferme mais, dans l’eau, il accourait vers elle, fou d’amour, en immergeant
le cou.


À la même époque, une oie dénommée Pummelchen à cause
de sa silhouette courte et trapue – elle avait, comme Fasold, trois quarts de
sang domestique – commença à lui courir après. Les oies de sang domestique sont
toujours plus précoces et sexuellement plus actives que les sujets de pur sang
sauvage. Fasold plongeait du cou dans sa direction et la saillissait
régulièrement. Ada réagissait à cette situation en renforçant sa cour auprès
de Fasold. Elle le suivait de près à la nage et le serrait d’encore plus près
dès que Pummelchen faisait mine d’approcher. On n’a jamais observé que Fasold
et Ada eussent poussé ensemble des clameurs de victoire ; je ne vis qu’une
fois Fasold l’accompagner à terre avec un cou fortement arqué, à l’écart des
autres oies. Ada était manifestement « amoureuse » de Fasold et
restait toujours dans son voisinage. À son tour, il commença peu à peu à la
suivre, Pummelchen se rapprochant alors ouvertement et lui présentant un cou en
équerre quand il en faisait autant à Ada.


Quand Ada s’affronta de
nouveau à Syrrhaptes, Fasold prit par deux fois énergiquement sa défense et
barra le chemin du jars dès qu’il voulut attaquer Ada. Lorsque, le
19 février, Fasold fut attaqué par son frère Fafnir, Ada, fortement motivée
par la colère mais tout aussi inhibée par la crainte, attaqua ce dernier. Elle
se rua en avant jusqu’à le toucher et s’immobilisa devant lui, le poignet de
l’aile prêt à frapper et le cou en trompe d’éléphant. Lors d’un autre combat
des deux géants, elle fit exactement la même chose, mais il n’y eut pas de passage
à l’acte.


Dès la fin de l’hiver, je crus remarquer que l’amour
d’Ada pour Fasold commençait à fléchir ; en mai, il m’apparut clairement
qu’elle suivait Fafnir. Tout d’abord, cela m’avait échappé à cause de la
ressemblance des deux frères. De façon singulière, Pummelchen avait également
changé de partenaire, ce qui avait aussi contribué à ma méprise. Il est
possible qu’un combat ait eu lieu entre les « géants » et que Fafnir
l’ait emporté. En 1952, cependant, Ada ne contracta aucune union par clameurs
de victoire, ni avec l’un ni avec l’autre, et les comptes rendus ne font état
d’aucune saillie.


En décembre de la même année, Adus, un jars rieur
inapte au vol, se mit à lui faire une cour intense. Il la suivait le cou arqué ;
dans l’eau, il nageait parallèlement à quelques mètres d’elle dans une posture
de nef extrêmement appuyée. Après avoir mené quelques attaques contre d’autres
habitants de l’étang, certaines sérieuses, d’autres simulées, Adus offrit à Ada
un cacardage intense, c’est-à-dire la phase finale des clameurs de victoire.
Tout d’abord, Ada n’entra pas dans son jeu, mais toléra le petit jars auprès
d’elle. À cette époque, elle recherchait vivement la compagnie des hommes. Adus
ne se laissa pas décourager et la suivit avec constance ; peu à peu, Ada
commença à acquiescer à ses clameurs de victoire. Anticipons en disant qu’il
lui restera fidèle jusqu’à la mort (celle d’Ada, survenue en 1962).


Pendant l’hiver et au début du printemps de 1953, Ada aimait
rester à proximité des hommes. C’est surtout moi qu’elle suivait, en des lieux
très difficiles à atteindre du point de vue de la technique du vol, bien
qu’elle ne s’approchât jamais tout près de moi. J’avais l’habitude d’aller à la
pêche aux daphnies (puces d’eau) dans un large fossé qui traversait une forêt
de saules très touffue. Pour y atterrir, elle devait pratiquer plusieurs fois
le vol de sustentation en frôlant les feuilles et en se laissant tomber à la
verticale à travers les branches. Bien qu’elle volât habituellement peu, elle
accomplissait magistralement ces manœuvres difficiles et désagréables pour
une oie. Les anatidés qui ont vécu assez longtemps avec les ailes rognées
volent moins que les autres, c’est pourquoi nombre d’amateurs d’oies et de
canards taillent les ailes de leurs oiseaux la première année quand ils veulent
leur laisser par la suite la liberté de vol.


Son approche de ma personne était de nature sexuelle,
elle réagissait à ma présence par une immersion intense du cou, ce qui est un
prologue à la copulation. Le fait que je plongeais rythmiquement mon filet à
daphnies dans le fossé déjà mentionné, cherchant de la nourriture pour mes
poissons, a pu jouer un rôle déclencheur. Ce fut la seule fois où je vis une
oie cendrée femelle exécuter à l’intention d’un homme les mouvements
instinctifs appartenant à la sphère fonctionnelle de la copulation.


Adus souffrait beaucoup des excursions d’Ada, qui la
conduisaient souvent de l’étang vers les régions fréquentées par l’homme, mais
il la suivait, dans la mesure du moins où le lui permettait son handicap de
vol. Tant qu’il était sur l’eau, il lui adressait de frénétiques immersions du
cou et l’accablait de demandes de clameurs de victoire, auxquelles elle
répondait à peine. Nous ne l’avons jamais vue réagir à une immersion du cou,
encore moins se laisser saillir.


Le 22 mars cependant,
elle était à la recherche d’un nid sur la plate-forme que nous avions construite
pour prendre des bains de soleil et commençait à prélever des matériaux dans le
rideau de roseaux qui nous protégeait de la vue. Quand je découvris qu’elle
avait déjà pondu un œuf, j’osai déplacer le nid, avec l’œuf, sous les yeux
d’Ada, pour le mettre à une meilleure place ; je ne le bougeai toutefois
que de quelques mètres pour le poser derrière une grille protectrice. À ma
grande joie, l’oie me suivit sans protester et s’installa immédiatement sur le
nid que j’avais essayé de rendre plus attrayant en ajoutant de la paille et du
foin. J’avoue que ce fut pour moi un grand événement que d’avoir pu amener
ainsi une oie cendrée à nicher dans un endroit différent de celui qu’elle avait
choisi.


Une fois qu’elle eut pondu
son œuf, le 30 mars, et qu’elle se fut fermement installée sur le nid,
Adus monta la garde tout près d’elle. Lorsqu’elle poussait le « cri du
nid », il attaquait tous ceux qui approchaient. Ada couva avec une grande
application, ne faisant que de très courtes pauses, jamais plus de 10 minutes
par jour. Comme la ponte, à mi-couvaison, se révéla non fécondée, je la lui
ôtai. Ada devint alors très craintive, évita les autres oies et se tint le
plus souvent à la périphérie de la colonie. Adus continua à la serrer de près.


À l’automne, Ada commença à rechercher la compagnie des
oies domestiques de la ferme toute proche du château de Buldern, là où Adus,
incapable de voler, ne pouvait la suivre. Il nageait et courait sans repos
pendant son absence et poussait sans relâche des cris d’éloignement. Ada se
souciait de moins en moins de lui, ce dont j’étais peut-être un peu responsable
car je lui parlais beaucoup et la nourrissais. Elle m’accompagnait même en des
endroits où les autres oies ne séjournaient jamais. Elle volait par exemple sur
le toit de la maisonnette qui jouxtait la plate-forme pour me tenir compagnie
pendant que je prenais le soleil et me regardait pendant des heures. Malgré
toute son affection, elle n’était pas vraiment apprivoisée ; d’elle-même,
elle ne s’approchait jamais à plus de 3 mètres de moi.


Lorsque les étangs gelèrent, par suite des grands
froids de janvier 1954, les oies devinrent craintives, seule Ada se montra de
plus en plus apprivoisée avec moi. Pour ménager dans l’étang aux oies de
Buldern une surface libre de glace, nous procédâmes comme suit : à la
pioche et à la scie, nous découpâmes une plaque de glace que nous poussâmes
sous la couche environnante, un homme lourd (moi) se tenant sur le bord tandis
qu’un homme plus léger montait sur la plaque et l’enfonçait dans l’eau jusqu’à
ce qu’elle glissât par-dessous.


Grâce à ce moyen, qui n’était pas sans danger, nous
avions libéré une surface d’eau assez satisfaisante ; fatigués, nous regardions
toutes les oies s’y rassembler. Je trébuchai alors de façon inexplicable et
tombai dans l’eau la tête la première au milieu des oies. Effrayées, elles
s’envolèrent et, comme il faisait déjà sombre et que le brouillard était
épais, elles ne redescendirent pas mais s’éloignèrent en bande. Seuls Ada et
les sang-mêlé restèrent là. Les oies de sang 100 % sauvage revinrent plus
tard en petits groupes ; quelques-unes seulement ne revinrent jamais.


À partir du début de mars 1954, Ada reprit ses
excursions chez les oies domestiques, leur tenant compagnie la plus grande
partie de la journée. Elle ne rentrait à notre étang que le soir pour dormir,
passionnément saluée par Adus, avec qui elle passait seulement les heures
matinales et la fin de la soirée. On observa dans la cour de la ferme qu’elle
acceptait régulièrement la cour d’un jars domestique déterminé et qu’elle se
laissait saillir par lui. Malgré mes cris et mes appels, elle ne le quittait
pas de la journée. Elle ne réagissait pas à la cour d’Adus, ni à ses demandes
de clameurs de victoire.


Le 16 mars 1954, nous observâmes que le jars
domestique saillissait une oie domestique en présence d’Ada. Cette dernière
réagit en attaquant violemment les copulants. Quand nous l’appelâmes, elle
s’envola aussitôt et nous suivit à l’étang. Désormais, on ne la revit plus chez
les oies domestiques.


À présent qu’elle se tenait de nouveau en permanence
sur notre étang, Adus était toujours à côté d’elle, sans qu’elle prêtât
d’ailleurs davantage l’oreille à ses clameurs de victoire. Il se livrait à une
cour infatigable, nageant en parallèle, adoptant une posture maximale de nef et
mettant ses rectrices en éventail, mais sans immersion du cou. En février,
nous lui avions implanté quelques cristaux de testostérone sous la peau de la
tête, ce qui l’avait rendu nettement plus courageux et lui avait permis de
s’élever notablement dans la hiérarchie de nos oies.


En mars, Ada chercha de
nouveau un nid sur la plate-forme et, comme l’année précédente, se laissa
« convaincre » d’un changement de place. Pendant la couvaison, elle
prêta plus d’attention à la cour du jars rieur ; tous deux chassèrent en
commun d’autres oies et on les vit copuler plusieurs fois. Le 26 mars, Ada
avait son premier œuf ; quand elle eut pondu le troisième, elle commença
un peu à couver. Elle pondit encore deux œufs, puis couva très intensément,
avec seulement de très courtes pauses qui, comme l’année précédente, ne dépassaient
pas 10 minutes par jour.


Plus le couvage se prolongeait,
plus s’intensifiait la garde montée par Adus, qui chassait tous les importuns
qui essayaient de s’approcher de la plate-forme, que ceux-ci fussent plus gros
ou plus petits que lui. Quand il livra une violente bataille au jars du Canada
Einauge, un adversaire très supérieur, Ada quitta le nid et attaqua le jars du
poignet de l’aile. Pour terminer, Adus et Ada poussèrent des clameurs de
victoire vives et prolongées.


En fin de compte, trois
oisons géants jaune d’or naquirent des œufs d’Ada : ils étaient donc incontestablement
la progéniture du jars domestique de la ferme. Le lendemain, Ada quitta la
plate-forme, après que nous eûmes aidé les oisons à descendre. Adus mena la
famille dans la plus grande excitation, devint d’une agressivité peu commune
envers toutes les oies qui s’approchaient, livra de nombreux combats à des
adversaires supérieurs et revint dans sa famille avec de bruyantes clameurs de
victoire, auxquelles Ada faisait maintenant régulièrement écho. Le printemps
et l’été de 1954 furent la seule époque « heureuse » de la vie
d’Adus.


En octobre, la cohésion de la
famille fut quelque peu ébranlée parce qu’Ada et ses trois enfants blancs
s’envolaient souvent ici ou là, tandis qu’Adus était contraint de rester seul,
courant à droite ou à gauche dans un état de grande excitation et criant
bruyamment. En novembre, nous tuâmes les deux enfants mâles d’Ada parce que
nous ne voulions pas élever un trop grand nombre de métis d’oies domestiques.
Cela ne changea pas grand-chose à la cohésion de la famille. Ada s’envola aussi
souvent que précédemment, mais en la seule compagnie de sa fille, que nous
appelâmes Adakind. Adus restait très agressif. Il obtint la victoire sur deux
couples d’oies rieuses, sur un trio d’oies d’Asie centrale (Anser indiens) et
aussi sur le « quatuor » d’oies cendrées, dont trois membres étaient
de puissants jars. À partir de janvier 1955, Adakind fut aperçue souvent
seule ; mais dès qu’elle poussait le cri d’éloignement, Ada et Adus
accouraient régulièrement vers elle.


Pendant le redoux de la fin de janvier et du début de
février 1955, Ada se remit en quête d’un nid, volant souvent sur la plate-forme
et y accomplissant des mouvements de « dépôt en arrière ». Maintenant,
elle se souciait de moins en moins d’Adus
et de sa fille et répondait à peine aux clameurs de victoire du jars rieur.
Elle évitait d’autres oies qu’Adus avait vaincues peu de temps auparavant ;
toutes attaquaient Ada et chassaient Adus, qui se montrait à présent beaucoup
moins agressif. Le relâchement des liens d’un couple est manifestement en
rapport direct avec la perte simultanée du
potentiel combatif.


Quand Adus rechercha de nouveau la pariade, il dirigea
son immersion du cou plus souvent vers Adakind que vers Ada. Quand il finit par
porter son choix sur Ada, Adakind s’interposa et plongea du cou assez
intensément avec lui. Dans les jours qui suivirent, ses clameurs de victoire
furent souvent plus intenses envers Adakind qu’envers Ada. De tels phénomènes
apparaissent régulièrement quand des jeunes sont élevés par un couple dont un
parent est de sang domestique et l’autre de sang sauvage. Un autre jars, qui
était le fils d’un jars pur-sang canadien et de Pummelchen, aux trois quarts
domestique, joua par la suite un rôle dans la vie d’Ada. Quand le métis, au
premier printemps qui suivit sa naissance, dirigea vers sa mère son instinct de
reproduction, le jars du Canada était encore dépourvu de toute motivation
sexuelle. C’est pourquoi il ne vit d’abord aucun inconvénient à ce que le fils,
que nous appelâmes judicieusement Œdipe, saillît régulièrement sa propre mère.
Un peu plus tard, quand le Canadien fut lui-même prêt pour la pariade, la
situation se modifia radicalement.


À partir de la mi-mars, Adakind fréquenta de plus en
plus deux jars des neiges, se laissant saillir indifféremment par l’un et par
l’autre. Ensuite, elle rentrait chez ses parents et poussait avec eux des
clameurs de victoire, ce qu’elle ne faisait pas au début avec les jars des
neiges. Il arriva aussi qu’Adakind plongeât du cou vers sa mère ; une
fois, elle la chevaucha et essaya de copuler. Nous n’avons observé ce
comportement que chez les métisses domestiques (la précocité d’Adakind
s’explique très vraisemblablement par son sang d’oie domestique).


Vers la fin de mars, Ada se sépara complètement de sa
famille tandis qu’Adus nageait seul et la cherchait en criant bruyamment. Ada
était maintenant intensément courtisée par Œdipe, le métis canadien déjà
mentionné. Elle répondait à son immersion du cou, poussait avec lui d’intenses
clameurs de victoire et le suivait à la nage. Adus, qui remarquait très bien
tout cela, accourait vers elle avec des clameurs de victoire dès qu’il
l’apercevait, mais elle l’ignorait complètement. Parfois, il suivait à la nage
Œdipe et Ada et, quand il devenait trop importun, il était rossé et chassé par
Œdipe. Adus ne se décourageait pas pour autant et continuait de nager derrière
les amants. Mais comme Œdipe et Ada volaient beaucoup ensemble, on les voyait
souvent seuls, à moins que les deux jars des neiges ne les suivissent avec
Adakind. L’un d’eux faisait maintenant la cour à Ada ; Adakind et lui
poussaient de violentes clameurs de victoire quand Œdipe avait sailli Ada.
Chaque fois que cela lui était possible, Adus se tenait près d’elle. Il n’osait
sans doute pas déranger Ada et Œdipe quand ils copulaient, mais il se
raidissait en une posture extrême de nef, redressant le cou et l’avant du
corps. Ce faisant, il poussait tout bas le cri de départ. Après l’épilogue de la
copulation, exécuté le plus souvent de façon très intense, Œdipe nageait
régulièrement vers Adus et le chassait.


À partir du 26 mars, Ada
resta le plus souvent dans le voisinage de la plate-forme, volant souvent
dessus et y moulant son nid. Œdipe et Adus étaient également présents, Œdipe
continuant de chasser le petit jars rieur dès que celui-ci faisait la cour à
Ada. S’il revenait ensuite vers Ada avec des clameurs de victoire, elle
s’écartait ou ne manifestait aucune réaction. Si Œdipe chassait d’autres oies,
elle se joignait vigoureusement à ses clameurs de victoire. Par ailleurs, elle
ignorait complètement Adus. Lorsque, le 27 mars, Ada pondit son premier
œuf, Adus se tint tout excité sur le sentier menant à la plate-forme. Mais dès
que retentit son « cri du nid », Œdipe arriva à tire-d’aile et chassa
Adus, bien qu’il ne fût pas sur la plate-forme. Ada était très inquiète et
quittait à peine son nid.


Le 28 mars, un nouveau soupirant se présenta pour
Ada. Un vieux jars canadien, agressif et très aguerri, qui, à la suite d’un
combat de rivalité, avait perdu sa forte dominance antérieure et gagné le nom
de « Battu », se tenait soudain près de la plate-forme après en avoir
chassé Œdipe plusieurs fois et, ensuite, Adus. Il émettait de faibles
grognements, graves et ininterrompus, et faisait avec le cou d’étranges
mouvements de lacets en direction du nid d’Ada. Là-dessus, Ada éclata en
« cris du nid » très excités, allongeant la tête à travers la paroi
de roseaux qui délimitait le coin de la plate-forme où elle couvait. Peu à
peu, un trou se forma en cet endroit, par lequel le Battu et Ada pouvaient se
voir. À son cri du nid, il répondait par un grondement et essayait de sauter
sur la plate-forme. Mais dès que sa tête apparaissait à la hauteur de la
plate-forme, Ada mordait vigoureusement dans sa direction, ce qui augmentait
encore son excitation. Il n’est pas rare que des jars essayent
d’« adopter » des oies couveuses avec nid et jeunes ; sans aucun
doute, c’était le cas ici.


Œdipe et Adus – qui, de leur poste de garde, ne
pouvaient pas voir les harcèlements du Battu – étaient sans cesse tentés de
s’approcher, attirés par les cris. Le Battu réussit à rosser et à chasser
Œdipe, mais toléra Adus dans son voisinage, comme s’il ne prenait pas ce nain
pour un rival possible. Adus, de son côté, ne se risquait pas jusqu’au nid
d’Ada mais restait à quelques mètres de là, sur le sentier où il montait la
garde. Quand le Battu se détournait de lui, Adus l’attaquait par-derrière, mais
fuyait aussitôt que le canadien se retournait et prenait ensuite une attitude
« comme si de rien n’était ». Le Battu ne réagissait pas aux attaques
d’Adus. Si Ada quittait le nid, le Battu se précipitait derrière elle et lui
adressait des clameurs de victoire passionnées. Comme il était amputé, Ada se
contentait de l’éviter en s’envolant. Elle n’accepta jamais ses clameurs de
victoire.


Œdipe aussi s’approchait dès
qu’Ada cessait de couver. Au début, Ada répondait en hésitant à ses clameurs de
victoire ; même ensuite, ses réponses ne furent jamais très intenses, mais
ils volaient ensemble et Ada pâturait en sa compagnie. Quand, en une telle
occasion, Œdipe et le Battu se rencontrèrent, il s’ensuivit un violent combat
du poignet de l’aile ; Œdipe, vainqueur cette fois, poursuivit très loin
le Battu. Enfin, il poussa avec Ada les clameurs de victoire les plus intenses,
celle-ci participant maintenant sans restriction. Le Battu essaya bien encore
de garder quelquefois le nid près d’Ada, mais il fut constamment chassé par
Œdipe, qui montait lui-même la garde depuis la rossée, quoique de façon moins
constante qu’un jars canadien pur-sang. Chez les oies cendrées, ce comportement
est encore moins marqué.


Le Battu, vaincu, continua de
rôder très souvent dans le voisinage du nid d’Ada et, étrangement, des
relations pacifiques s’instaurèrent entre le jars rieur Adus et lui. Quelques
jours après le combat décisif, Adus et le canadien nageaient ensemble en long
et en large devant la plate-forme et poussaient de concert des clameurs de
victoire. À cette occasion, Adus prenait une posture appuyée de nef et ne
cessait de pousser le cri de départ devant la plate-forme. Schwarzblau, un jars
cendré d’un an élevé par l’homme à qui Adus faisait un peu la cour, les
rejoignait parfois. Des années plus tard, il devait devenir le grand amour
d’Ada et son partenaire heureux.


Le 1er
avril 1955, un couple d’oies du Canada extrêmement agressif et haut placé dans
la hiérarchie édifia son nid sur la digue où passait le chemin menant à la
plate-forme. Comme ces oies attaquaient toute personne qui l’empruntait, nous
les appelâmes « les Brigands ». Le stade avancé du cycle de reproduction
de ce couple n’empêcha pas le jars de se présenter aussitôt sur le côté de la
plate-forme où se trouvait le nid d’Ada. Il avait découvert l’oie couveuse à
travers le trou du rideau de roseaux. Ada se montra fort irritée, poussa son
« cri du nid » de façon forte et prolongée et mordit au bec ce voyeur
importun. Aucun autre prétendant d’Ada ne s’aventura dans les parages. Au bout
d’une journée, le Brigand se détourna d’Ada et ne poussa plus ses clameurs de
victoire qu’avec la Brigande. Pour défendre leur propre nid, les Brigands
chassèrent les trois prétendants d’Ada de leur poste de garde. Œdipe essaya
encore deux ou trois fois de plonger du cou vers Ada, puis il perdit complètement
les pédales, nagea jusqu’au nid de sa tante Sinchen, y plongea du cou, fit
comme autrefois la cour à sa mère Pummelchen et partit à la nage avec ses
sœurs. Le retour à la famille est une caractéristique des oies devenues veuves.
Par la suite, il cessa complètement de se soucier d’Ada.


Depuis sa défaite contre Œdipe, le Battu avait perdu sa
position dans la hiérarchie. Il était maintenant chassé par toutes les oies et
restait le plus souvent à la périphérie de la colonie. Adus faisait une cour
effrénée au jeune jars cendré Schwarzblau,
que nous appelâmes par la suite Adonis. Il avait développé avec celui-ci
d’intenses clameurs de victoire, recouvrant ainsi son agressivité antérieure.
Ni l’un ni l’autre ne se souciaient d’Ada, qui couvait assidûment depuis le
3 avril. Elle ne s’arrêtait que pour de très courtes pauses et émettait de
rares cris du nid. C’est seulement quand elle se querellait avec d’autres oies
pendant une pause qu’Œdipe et le Battu répondaient à son cri du nid, sans s’aventurer toutefois dans la zone
dangereuse.


Après qu’Ada eut couvé une semaine sans jars pour
monter la garde, elle s’effraya pour une raison inconnue et s’envola du nid
presque à la verticale. Cela provoqua une forte excitation générale chez les
oies. Elle-même n’émit que quelques cris du nid, sur quoi Adus accourut vers
elle en poussant les clameurs de victoire les plus intenses et l’accueillit par
la cérémonie des salutations. Ada n’y réagit pas, mais Adus la suivit à la
nage, pâtura avec elle et la raccompagna au nid au bout d’environ 10 minutes. À
partir de là, il monta de nouveau fidèlement la garde, mais de façon moins
intensive que l’année précédente. De temps en temps, il partait à la nage,
passait quelques moments avec Schwarzblau et revenait à la plate-forme. Comme
les œufs d’Ada n’étaient pas fécondés, nous les échangeâmes contre des œufs
fécondés.


Vers la fin de la couvaison, Ada, au cours d’une pause,
chassa des oies des neiges, sur quoi Adus accourut et lui adressa ses clameurs
de victoire, auxquelles, dans l’excitation du combat, elle répondit pour la
première fois. Peu avant l’éclosion des oisons, Ada se leva du nid et se mit à
courir ici et là en poussant bruyamment son cri du nid, en proie à une grande
excitation. Le Battu, Adus et les Brigands apparurent aussitôt. Le Battu rossa
Adus plusieurs fois, le Brigand rossa le Battu ; après le combat, le Battu
essaya timidement de réintégrer la plate-forme et repoussa Adus, qui avait la
même idée en tête.


Quand naquirent les oisons
qu’on avait substitués aux œufs d’Ada, tous ses soupirants – Œdipe, Adus et les
deux jars du Canada – se présentèrent et poussèrent ensemble des clameurs de
victoire. De sauvages combats éclatèrent entre les jars, chacun luttant contre
tous, et nous nous vîmes contraints de mettre Ada et ses oisons en sécurité.
Mais dans la volière où nous la plaçâmes, Ada ne retrouva pas son calme ;
toutes ces clameurs de victoire qui lui étaient adressées l’énervaient
beaucoup.


Un nouveau jars du Canada (Blau-Rot, rebaptisé plus
tard Adamann) se joignit alors au « harem » d’Ada. Quand Ada et ses
oisons furent libérés de la volière, il mena la famille, et Ada répondit
bientôt à ses faibles clameurs de victoire. Adus, qui suivait fidèlement la
famille et voulait aussi conduire les jeunes, était toléré. Désormais, les deux
jars menèrent la famille, et, pendant l’hiver, on poussa en commun les clameurs
de victoire.


En décembre 1955, un travail
long et pénible nous permit de capturer toutes les oies de Buldern en vue de leur
transfert à Seewiesen, près de Starnberg, en Haute-Bavière. Seuls furent
laissés à Buldern Ada et un beau jars cendré, Oswald. J’espérais ainsi les
forcer à une liaison, toutefois cet espoir fut déçu. Certes, ils se promenèrent
ensemble, mais l’idée ne leur vint pas de pousser en commun des clameurs de
victoire. Oswald ne fit pas la cour à Ada, et notre collaboratrice chargée des
comptes rendus ajouta en marge la remarque acerbe : « Pourquoi la
ferait-il ? » Vers la fin de février 1956, Ada prit l’habitude de
s’envoler régulièrement vers les oies domestiques de la ferme du domaine et de
se tenir à proximité du jars.


Nous rognâmes les rémiges
d’une aile à toutes les oies transférées avant de les libérer sur le lac Ess.
Elles restèrent très groupées dans cet environnement étranger et prirent
bientôt des habitudes : elles passaient la journée aux abords du bâtiment
de l’Institut, sur la rive orientale du lac, et la nuit dans les marécages de
la rive occidentale, en face de l’Institut.


Le 21 mars 1956, Ada et
Oswald furent capturés pour être également transportés à Seewiesen. Une aile
d’Oswald fut rognée ; quant à Ada, nous nous contentâmes de la placer dans
une petite cage de quarantaine. Il faisait nuit noire à son arrivée ;
mais, quelques heures plus tard, Adus était à la grille de l’enclos et poussait
de vives clameurs de victoire. Il n’a pu la reconnaître qu’à sa voix. Au bout
de quelques jours arriva aussi le jars du Canada Blau-Rot, qui entre-temps
n’avait poussé de clameurs de victoire ni avec les oisons d’Ada ni avec Adus ;
il chassa Adus et offrit à Ada ses clameurs de victoire.


Quand Ada fut libérée, les
deux jars la suivirent et plongèrent du cou dans sa direction. À la fin de
mars, Ada et Blau-Rot se comportaient comme un couple stable, poussaient des
clameurs de victoire, plongeaient du cou et copulaient. Adus fut chassé par le
canadien, suivit au début les deux autres en posture de nef et fit la cour à
Ada à 10 mètres de distance. Plus tard, on le vit souvent en compagnie d’Aida –
une sœur d’Oswald et d’Adonis –, qu’il courtisa également.


Quand, dans les premiers jours d’avril 1956, Ada commença
à pondre, les deux jars ne restèrent près du nid qu’au début. Blau-Rot
(Adamann) se mit à courtiser l’oie du Canada Jolanthe, Adus nagea avec
Aida ; aucun des deux ne monta la garde du nid. Adus et Adamann ne se
retrouvèrent près du nid qu’à l’éclosion des deux oisons d’Ada. Au début, tous
trois poussèrent de concert les clameurs de victoire.


Tard le lendemain soir, un violent combat éclata entre
Ada et Jorinde, une oie du Canada. Jorinde avait essayé de kidnapper les
oisons d’Ada, qui l’avaient suivie un bout de chemin, elle et son jars Tristan.
Ada, Adus, Adamann et Jolanthe s’interposèrent ; les Brigands
s’immiscèrent dans l’altercation. Plus tard, il ne restait plus qu’un oison à
Ada, l’autre étant chez les Brigands ou chez Tristan et Jorinde, qui avaient
par ailleurs deux jeunes à eux.


En février 1957, Ada, Adus et Adamann formaient encore
un trio uni. Vers la fin de mars, alors qu’ils venaient peu avant de pousser de
vives clameurs de victoire, Ada se tourna brusquement vers Adus et le rossa,
mais, un peu plus tard, poussa de nouveau avec lui des clameurs de victoire. Au
début d’avril, tandis qu’Ada couvait déjà, le jars des neiges Grün essaya de
la violer au nid pendant qu’Adamann était à la pâture. Grün monta sur le nid
et saisit Ada au cou, mais fut attaqué et rossé par elle du poignet de l’aile.
Il ne lâchait pas prise, bien qu’Ada frappât de plus en plus violemment.
Adamann accourut, maintint Grün fermement avec Ada, et tous deux le rossèrent
jusqu’à ce qu’il restât étendu, épuisé, sur l’eau. À peine Ada l’avait-elle
lâché qu’il se ressaisissait et se précipitait de nouveau au combat. Il ne
s’envola qu’après avoir reçu une seconde rossée.


Au printemps de 1958, Ada était de nouveau avec Adus,
qui, l’été précédent, s’était mis en frais pour l’oie cendrée Gesine, mariée
avec le jars des neiges Schneerot. Ce dernier et un autre jars des neiges,
Schneeblau, courtisèrent Ada et, paradoxalement, Schneerot monta la garde
auprès du nid d’Ada et non auprès de celui de son épouse. Ada se laissait
saillir par lui, puis émettait le son qui accompagne l’épilogue de l’accouplement
des jars cendrés. Quand Adus voulut à son tour monter la garde du nid, il y
eut des frictions avec Schneerot ; mais à la pâture, et en général loin du
nid, les deux jars allaient ensemble. Adamann ne joua plus qu’un rôle
secondaire. Dans les premiers jours de mai, Adonis – qui avait déjà fait la
cour à Adus – était presque tout le temps rencontré avec Ada, Adus et le jars
des neiges. Les trois jars plongeaient du cou vers Ada, Adonis avec un maximum
d’intensité. Il était très agressif, chassait souvent d’autres oies et essayait
sans cesse d’inviter Ada à se joindre à ses clameurs de victoire. Mais celle-ci
l’évitait encore. Au petit matin du 14 mai 1958, j’observai entre Ada et
Adonis une pariade d’une intensité encore jamais vue chez les oies cendrées. À
une distance d’environ 5 mètres, ils marchaient parallèlement avec une extrême
lenteur, de la manière décrite par Heinroth. Chez Adonis, une position extrême
du cou en équerre alternait avec une attitude extrême de surveillance
d’intimidation (également qualifiée par moi de « cou de mise en garde
polie »). Je découvris alors, chez la femelle, le pendant du cou en
équerre du jars. Le cou d’Ada était encore plus redressé à la racine, la tête
encore plus abaissée que chez le mâle, le bec complètement rétracté et pressé
contre la base du cou, le plumage de la nuque légèrement ébouriffé, tout comme
dans le cou en équerre du mâle, ou le « cou d’humilité ». Au bout de
quelques minutes, ils allèrent à l’eau et tous deux adoptèrent aussitôt la
posture de la nef, Ada d’une façon extrême (c’était la première fois que j’observais
cela chez une femelle). Elle plongea du cou avec une égale intensité, et la
copulation rapide fut suivie d’un épilogue complètement fou. Pour caractériser
le « feu » de l’ensemble du processus, je peux dire que j’avais le
sentiment de ne jamais avoir vu auparavant une pariade vraiment intense chez
les oies cendrées. Par la suite, Ada et Adonis furent très unis.


Le 20 août 1958, une scène singulière fut
consignée : Adus passa d’abord près d’Ada avec le cou en équerre ;
puis il s’arrêta et commença à se nettoyer, comme le fait une oie en proie à un
violent conflit de motivations. Adonis s’approcha ; il n’attaqua pas Adus
mais se contenta de chasser un canard pour revenir vers Ada le cou allongé.
Aucune clameur de victoire ne s’ensuivit, tous deux commencèrent à se nettoyer
comme Adus, qui se tenait à 2 mètres de là. À partir de l’automne de cette même
année, les comptes rendus ne font plus mention d’aucune relation entre Adus et
Ada.


Adonis et Ada formèrent dès lors un couple stable et se
situèrent assez haut dans la hiérarchie. En 1959, Ada pondit 3 œufs et éleva
deux poussins, dont un se perdit par la suite. L’autre resta dans la famille
jusqu’en février 1960. Cette année-là, Ada eut encore deux jeunes, la famille
entretenant des relations épisodiques avec d’autres couples suités. Adonis
surveillait beaucoup. En 1961, Ada couva quatre poussins ; l’un des œufs
était mauvais. Un oison se perdit le jour de l’éclosion ; au 1er juin, le couple
n’avait plus qu’un seul jeune. L’année suivante, sur trois poussins éclos, un
seul devint adulte. Cette oie était encore avec ses parents en février 1963, de
même qu’un fils d’Ada né en 1960.


Le 9 avril 1963, Ada rentrait vers son nid en
nageant, un fétu de paille dans le bec ; étendue sur l’eau, les yeux
fermés, elle s’arrêta devant son nid, l’air épuisé. Plus tard dans la journée,
on observa qu’elle titubait dans la prairie, traînant les ailes. On la
conduisit chez le vétérinaire, qui constata des ennuis de ponte et procéda à
l’extraction de l’œuf dans le ventre de l’oie. Ada ne s’en remit pas : on
la découvrit morte le matin suivant, à l’entrée de son nid.


Adonis n’observa pas
le deuil mais courtisa immédiatement d’autres oies. Toutefois, c’est seulement
en août 1964 qu’on le vit pour la première fois en compagnie d’une oie avec
laquelle il forma plus tard un couple stable.



[bookmark: _Toc362875456]Le « quatuor »


Max, Kopfschlitz et Odysseus naquirent en 1952, furent
élevés par l’homme et, comme tous les frères élevés de cette façon,
développèrent des clameurs de victoire familiales très intenses. Cela conduisit
à une cohésion sans faille des trois jars. Un quatrième frère, Moritz, fut
chassé par Max, tandis que la sœur Schiefschwanz se détachait progressivement
du groupe et devint finalement indépendante. À l’époque déjà, dans les
premières années de l’Institut de Buldern, il était clair que les liaisons
entre jars ne connaissaient ni le tabou de l’inceste ni la limitation au
couple.


Martina
(pas la « vraie » Martina !), une oie également élevée par
l’homme mais issue d’un autre groupe, se joignit aux trois jars. Comme par la
suite ces quatre oies restèrent le plus souvent ensemble, on les désigna sous
l’appellation de « quatuor ». Dans un premier temps, on n’observa de
réactions sexuelles, sous la forme d’une immersion du cou, qu’entre Max et
Odysseus. Cela débouchait soit sur rien, soit sur une tentative mutuelle de
chevauchement. Dans de telles situations, Odysseus mordait dans la direction
de Max et le chassait. Dans l’excitation qui s’ensuivait, Kopfschlitz et
Martina accouraient régulièrement, et tous les quatre poussaient d’intenses
clameurs de victoire. À l’occasion, Martina essayait de plonger du cou vers
Max ; mais si celui-ci lui prêtait attention, Kopfschlitz s’interposait
et la chassait. Il se comportait de la même façon quand Max adressait à Martina
ses clameurs de victoire. Tout comme Martina, Odysseus et Kopfschlitz
courtisaient activement Max, qui constituait visiblement le point d’attraction
du quatuor.


Sa liaison avec Max n’empêchait pas Odysseus
d’entretenir des relations sexuelles avec une oie aux trois quarts sauvage
nommée Sinchen. Il avait l’habitude de la rencontrer près du déversoir du lac,
comme s’il s’agissait de rendez-vous. Il venait souvent de loin à tire-d’aile,
tous deux plongeaient du cou avec un certain calme et copulaient. Mais ensuite,
Odysseus retraversait le lac, toujours à tire-d’aile, vers Max et Kopfschlitz,
et offrait à Max un épilogue extrêmement vif de l’accouplement.


La relation entre Max et Odysseus eut une fin tragique.
Le 17 mars 1956, j’entendis du balcon de notre maison un grand fracas
venant de la volière. Je me précipitai et trouvai Max et Odysseus engagés dans
un furieux combat du poignet de l’aile, qui se prolongea encore un moment. Un
combat du poignet de l’aile, habituellement, ne dure pas plus de quelques
secondes ; je n’avais encore jamais rien vu de tel.


Sans doute les « manifestations amoureuses »
entre jars prennent-elles parfois des formes qui ressemblent à s’y méprendre à
un combat – la déviation du cou, caractéristique, s’accuse ; la tête du
partenaire est visée sous un angle de plus en plus aigu, puis les deux
partenaires se font finalement face, exactement comme des jars qui se
menacent : ils ne cacardent pas mais grondent bruyamment. Toutefois, cette
situation menaçante peut à chaque instant revenir à un cacardage serré,
c’est-à-dire à un mode de comportement de grande intimité. En étudiant divers
oiseaux, surtout les bouvreuils, Jürgen Nicolai a découvert que les modes de
comportement compulsifs ritualisés, en cas d’extrême intensité, perdent leurs
composantes ritualisées. Des mouvements dérivés de formes agressives peuvent
alors apparaître brusquement sous leur forme originelle de combat de bec non
ritualisé. Un phénomène analogue intervient parfois dans le cas des clameurs
de victoire : les deux amis se font soudain face avec hostilité dans la
plus grande excitation. Le combat qui s’ensuit dépasse tout ce qu’on a
l’habitude de voir en la matière.


Odysseus se sépara du quatuor ; dans les jours qui
suivirent, il se montra notablement plus apprivoisé, c’est-à-dire qu’il
rechercha la compagnie des hommes. Le lendemain, il offrit en outre ses
clameurs de victoire à Sinchen, auxquelles elle répondit
« joyeusement ». Odysseus et Sinchen formèrent désormais un couple
stable ; le jars évita les autres membres du quatuor et fut à l’occasion
vivement chassé par eux.


Max concentra alors son
comportement sexuel sur Martina, déclenchant ainsi chez Kopfschlitz des
réactions typiques de jalousie : Kopfschlitz « veilla sur » Max
et s’efforça de le tenir à l’écart des autres oies. Vers la fin de mars,
Odysseus fit quelques faibles tentatives
pour rejoindre le quatuor, mais fut constamment chassé par Max et surtout par
Kopfschlitz. Max adressa de plus en plus ses clameurs de victoire à Martina, ce
qui irritait Kopfschlitz. Le 23 mars, les deux jars se battirent, puis nagèrent ensemble et, vers la fin du
jour, essayèrent de se chevaucher mutuellement.


À l’époque de la nidification, à partir de la fin de
mars, la relation entre Max et Kopfschlitz devint très étroite. Martina n’était
plus constamment avec eux. Souvent, les deux jars plongeaient du cou entre eux
et tentaient de se chevaucher mutuellement. Une fois, de vives clameurs de
victoire entre Max et Kopfschlitz se transformèrent en un comportement agressif
et menaçant avec aplatissement et cou tendu. Mais aucun combat ne s’ensuivit.
Ensuite, les deux jars cohabitèrent pacifiquement.


Kopfschlitz fut une fois observé alors qu’il adressait
à un homme ses clameurs de victoire, le cou longuement tendu.


Max offrait plus souvent ses clameurs de victoire à
Martina et la saillissait aussi. Mais les deux jars se mirent seuls en quête d’un
nid, sans Martina, qui manifestement cherchait seule de son côté : cela
était judicieux car Max et Kopfschlitz étaient peu fiables. À cette époque,
elle devint très craintive. En mai, les deux jars cherchaient encore un nid.
C’est seulement à la mi-mai que nous découvrîmes Martina, les pieds blêmes et
le ventre non préparé au couvage, sans doute en train de couver déjà dans une
caisse. Max et Kopfschlitz défendaient vigoureusement le nid, les trois
membres du quatuor étaient à présent tout le temps ensemble. Il y eut des
altercations fréquentes avec un couple d’oies du Canada qui avaient établi leur
territoire à proximité. Dans ces combats, Max se montra plus agressif qu’il ne
l’avait jamais été. Malheureusement, le couvage de Martina échoua. On voyait de
plus en plus souvent Odysseus et Sinchen dans le voisinage des trois, bien
qu’ils fussent souvent chassés.


À la fin de l’hiver suivant, en février 1957,
Kopfschlitz, Max et Martina étaient encore très unis, mais parfois on voyait
Martina seule. Kopfschlitz, qui, à l’occasion, avait adressé ses clameurs de
victoire à des hommes, les attaquait maintenant.


Max continuait d’adresser ses clameurs de victoire plus
vivement à Martina qu’à Kopfschlitz, qui, de son côté, offrait les siennes le
plus souvent à Max. De temps à autre, au milieu de son cacardage, Max passait
de Martina à Kopfschlitz.


Pendant tout un après-midi, Max et Kopfschlitz patrouillèrent
ensemble dans les buissons, de toute évidence à la recherche d’un nid, puis ils
s’envolèrent vers le lac, où ils poursuivirent leur activité. Au cours de
tentatives réciproques de saillie, il y eut cette année-là aussi un combat du
poignet de l’aile entre Max et Kopfschlitz ; enfin, ils passèrent l’un
près de l’autre à la nage, dans cette attitude que nous appelons eutoff-behavior
(évitement embarrassé de la rencontre). Après une violente attaque aérienne de
Kopfschlitz contre une oie étrangère, les deux jars poussèrent ensemble des clameurs
de victoire, mais Max courut ensuite vers Martina pour faire la même chose avec
elle. Kopfschlitz s’arrangea pour le devancer et essaya
d’« intercepter » ses clameurs de victoire en l’écartant latéralement
et en le surveillant. On ne vit qu’une seule fois les deux jars adresser leurs
clameurs de victoire à Martina, celles de Kopfschlitz étant nettement moins
intenses que celles de Max.


Vers la fin de mars, on revit les jars plus souvent
sans Martina ; ils s’envolaient fréquemment de concert et passaient la
nuit ensemble. C’est surtout lorsqu’ils se rendaient sur des terrains riches
en couvert, ce qui est habituel lors de la quête d’un nid, que Martina ne les
accompagnait pas. Elle restait en arrière mais montrait, par ses cris
d’éloignement, qu’elle voulait chercher avec eux. Max poussait maintenant avec
Kopfschlitz d’« intimes » clameurs de victoire ; toutefois,
quand ce dernier n’était pas tout près, il s’adressait plutôt à Martina. Comme
l’année précédente, Martina partit seule à la recherche d’un nid. Quand, un
jour, elle fut attaquée et immergée par Ada et sa suite devant l’une des
cabanes de nidification, Kopfschlitz et Max accoururent et chassèrent la
famille d’Ada : c’était la première fois qu’ils prenaient clairement parti
en faveur de Martina.


Kopfschlitz était redevenu le plus agressif des deux
jars ; il poussait aussi plus souvent des clameurs de victoire. On le vit
également suivre Martina à la nage et lui offrir ses clameurs de
victoire ; angoissée, elle s’écartait de lui. Lorsque Max, une fois,
saillit Kopfschlitz – qui se déroba d’abord puis le toléra passivement –,
Martina nagea près d’eux et commença à se baigner comme si elle avait été
saillie. Max était manifestement en grande humeur de couvage et exécutait dans
l’eau les mouvements de « dépôt en arrière » comme pour construire un
nid.


Les deux jars attaquaient souvent d’autres oies et les
poursuivaient loin. Il arrivait que, après une attaque, ils revenaient bien
vers Martina, mais sans la saluer en passant près d’elle. Martina les suivait
parfois et se joignait-facilement à leurs clameurs de victoire. Max
saillissait Martina à l’occasion ; quant à l’épilogue de l’accouplement,
il l’exécutait tantôt avec Kopfschlitz, tantôt avec elle. Les deux jars
allaient ensuite à terre tandis que Martina restait seule.


Martina avait pondu dès le 11 avril ; elle
défendit son nid à coups d’aile sans l’aide des jars. Pendant toute la
couvaison, elle fut beaucoup plus agressive que d’autres femelles sans jars.
Lorsque Martina commença à couver, Max et Kopfschlitz n’intervinrent que
rarement pour sa défense ; ils ne poussèrent qu’entre eux les clameurs de
victoire. S’il leur arrivait de les adresser à Martina, elle n’y répondait pas
toujours. Une semaine plus tard, Martina avait 4 œufs. Les deux jars montèrent
la garde du nid et le défendirent ; ils adressaient leurs clameurs de
victoire également à Martina et se montraient extrêmement excités quand elle
quittait le nid. Martina, quant à elle, ne suivit plus les jars ; elle ne
se soucia plus ni de Max ni de Kopfschlitz. En dépit d’une garde attentive du
nid, les deux jars volaient beaucoup à droite et à gauche. Après une attaque
contre des hommes qui procédaient au contrôle du nid, ils poussèrent d’intenses
clameurs de victoire puis voulurent se chevaucher mutuellement. Celui qui
était dessous partit à la nage, de sorte que celui qui était dessus fut porté
sur une certaine distance.


Le 26 avril 1957, Max adressa à Martina des
clameurs de victoire si vigoureuses qu’il la mordit au cou, ce qui est un signe
d’extrême intensité. Un autre jour, Max et Kopfschlitz furent observés alors
qu’ils se faisaient face, comme toujours quand ils voulaient se saillir
mutuellement ; ils se frappèrent alors à coups d’aile
simultanément, de haut en bas. Il s’ensuivit un violent combat du poignet de
l’aile, à la suite de quoi tous deux allèrent à terre et, « gênés »,
se tinrent à quelque distance. Puis ils marchèrent l’un vers l’autre et
éclatèrent en intenses clameurs de victoire. J’intervins à cet instant en chassant
Martina de son nid, sur quoi les deux jars nagèrent vers elle et lui
adressèrent leurs clameurs de victoire. Kopfschlitz s’approcha de Max, qui
criait le plus fort, et mordit alternativement son cou et, de façon encore
plus agressive, celui de Martina. Dans le combat qui avait précédé, Kopfschlitz
avait manifestement gagné. Une semaine plus tard, Martina avait trois oisons.
Les jars se rapprochèrent alors de la famille et défendirent bien les poussins.


En mars 1958, Martina jouissait d’un peu plus de
considération, c’était là le seul changement par rapport à l’année précédente.
Les enfants nés en 1957 étaient encore dans la famille ; les deux jars
marchaient le plus souvent en avant et Martina les suivait. Max adressait ses
clameurs de victoire également à Martina ; Kopfschlitz réservait les
siennes à Max. À l’occasion, les deux jars essayaient de se chevaucher
mutuellement ; la situation se tendait souvent, surtout quand ils se
faisaient face et tentaient de se chevaucher par-devant. Max saillissait Martina
de façon répétée, Kopfschlitz participait à l’épilogue. Une fois, Max voulut
chevaucher d’abord Kopfschlitz et saillir ensuite Martina ; une autre
fois, tous trois plongèrent du cou ensemble, Max saillit Martina puis exécuta
avec elle l’épilogue d’accouplement. Le même jour, Odysseus attaqua inopinément
Max et Kopfschlitz, qui s’esquivèrent devant lui.


À présent, Max adressait ses clameurs de victoire plus
vivement à Martina, même quand Kopfschlitz venait à sa rencontre et voulait
crier avec lui. Max chassait beaucoup d’oies et était en général très agressif.
Le 25 mars, on vit l’un des jars saillir Martina. On suppose que c’était
Kopfschlitz, car la saillie fut très lente et hésitante. Ensuite, le second
jars s’approcha ; ils accomplirent à trois l’épilogue et se baignèrent.
Les jeunes de l’année précédente étaient encore dans la famille. Une fois, ils
« huèrent » Max au moment où il saillissait Martina. Ce jour-là,
Odysseus attaqua Max, le mit en fuite puis chassa une autre oie.


À partir de la fin de mars,
Max et Kopfschlitz reprirent l’habitude de voler vers Odysseus ;
Kopfschlitz l’attaquait violemment. En avril, Odysseus était toujours
persécuté par Max et Kopfschlitz. Apparemment, les nids des deux familles
étaient proches l’un de l’autre, car ces attaques avaient toujours lieu
pendant la garde des jars.


À la fin d’avril, Max se fixa
presque exclusivement sur Martina. Un violent combat de poignet de l’aile eut
lieu le 28 avril entre Max et Kopfschlitz. D’autres oies accoururent et
les huèrent, mais furent chassées par Max après qu’il eut vaincu Kopfschlitz.
Ce dernier était très faible ; il alla vers la rive en chancelant ;
Max fondit encore sur lui, bien qu’il fût étendu, le cou arborant une attitude
d’humilité. Il est extrêmement rare que, après un combat, le vainqueur continue
de s’acharner sur le vaincu qui adopte une attitude d’humilité. Finalement, Max
abandonna Kopfschlitz, mordit un peu dans sa direction, s’ébroua et monta la
garde. Kopfschlitz se traîna jusqu’à la rive et rampa dans les buissons.


Le
lendemain, Kopfschlitz allait et venait, seul, dans une attitude de grande
modestie, poussant des cris monosyllabiques très graves qui ressemblaient, par
leur rythme, au « sifflement de l’abandon ». En outre, il secouait
souvent le bec et se nettoyait. Plus tard, il nagea sur les talons de Max,
beaucoup plus près qu’il ne le faisait avant le combat. Après la fin de la
couvaison, le « quatuor » était de nouveau réuni et élevait en commun
un oison. En automne, Max et Kopfschlitz poussaient de concert des clameurs de
victoire aussi intenses qu’au printemps. Mais ils semblaient avoir baissé dans
la hiérarchie, car, lorsqu’ils étaient attaqués, ils s’esquivaient plus souvent
que par le passé.


À partir de ce moment, les relations entre les membres
du « quatuor » devinrent de plus en plus imprécises, d’autant plus
que les enfants élevés par Martina s’étaient joints aux clameurs de victoire.
Lorsque, le 28 mars 1962, Kopfschlitz disparut (vraisemblablement dévoré
par un renard en cherchant un nid), Max manifesta d’abord une profonde
tristesse, rechercha la compagnie des hommes, se tint plusieurs jours à
l’écart de sa famille et adopta 1’« attitude du poltron ». À partir
du 2 avril, on le vit souvent en compagnie d’une jeune oie cendrée, avec
laquelle il vécut jusqu’au milieu du mois. Puis il courtisa une autre jeune
oie, qui, de son côté, était courtisée par un autre jars, auquel elle donna
finalement la préférence. Au cours des années suivantes, Max eut différentes
liaisons avec des jars comme avec des oies. À partir de mars 1966, il resta
avec une oie et éleva deux fois des jeunes avec elle. En mars 1968, il disparut
et ne donna plus signe de vie.



[bookmark: _Toc362875457]Éléments théoriques


Il semblait inopportun de noyer le lecteur dans un
déluge d’informations théoriques avant qu’il ne sache ce qu’est une oie cendrée
et ce qu’elle fait dans sa vie quotidienne. Après en avoir, je crois, brossé un
tableau expressif, je vais passer maintenant à l’inventaire des modes comportementaux
dont dispose l’oie cendrée ; ils sont, heureusement, en nombre fini. Nous
appelons éthogramme la description systématique de tous ces modes de
comportement ; nous y incluons essentiellement le système des mouvements
instinctifs propres à l’espèce.


L’éthogramme est un
répertoire complet de tout ce que l’oiseau peut faire. L’étude de son comportement
est relativement simple. Chez les mammifères, surtout chez les primates
évolués, les mouvements acquis par apprentissage instrumental (operant
conditioning) jouent un rôle si important qu’on ne peut espérer dresser un
inventaire de tous les modes comportementaux dont un individu est capable. La
structure beaucoup plus simple du système comportemental de l’oie cendrée nous
permet heureusement de donner un nom à un comportement observé, lequel se
compose tout au plus de quelques éléments identifiables. En d’autres termes,
l’éthogramme contient une liste à peu près exhaustive de tout ce que peut vouloir
une oie cendrée.



[bookmark: _Toc362875458]Le mouvement instinctif


Autrefois, on croyait
généralement – et c’est encore parfois le cas aujourd’hui – que l’élément de
tout comportement animal était le « réflexe », c’est-à-dire la
réponse motrice ou sécrétrice à un stimulus venant de l’extérieur. La théorie
du réflexe eut pour conséquence déplorable de donner lieu exclusivement à des
expériences qui, a priori, visaient à la confirmer. En d’autres termes, le
système nerveux central fut exposé expérimentalement à des stimuli sans cesse
nouveaux et presque jamais laissé assez longtemps en repos pour montrer qu’il
pouvait aussi agir spontanément sans stimulus extérieur. L’élément de toute
prestation nerveuse, chez l’animal, n’est jamais réaction pure, mais action et
réaction à la fois.


Les cellules excitatrices du cœur constituent un
exemple connu depuis longtemps : abandonné à lui-même, le tissu nodal du
cœur « fait feu » à intervalles réguliers et, à lui seul, ferait
battre le cœur rythmiquement, quoique beaucoup plus lentement que le battement
normal. Si celui-ci est un peu plus rapide, cela est dû au nœud sinusal placé
devant le tissu nodal, qui a un rythme légèrement plus rapide et le
« devance » de quelques fractions de seconde. Si on coupe la
transmission des excitations entre nœud sinusal et tissu nodal, ce dernier marque
une légère pause de « pré-automatisation » puis continue de
travailler, bien qu’à son propre rythme, un peu plus nonchalant.


Une situation analogue prévaut dans presque tous les
modes comportementaux élémentaires. On pourrait difficilement citer un seul
exemple de comportement qui, après une assez longue période de repos, ne se
manifeste spontanément, et il n’y a pas de comportement actif spontané qui, par
voie de réaction, ne puisse être influencé par des stimuli supplémentaires.
Les centres primaires d’excitation du cœur sont aussi, c’est bien connu, sous
l’influence du nervus accelerans cordis.


Pas toujours, mais le plus souvent, il existe pour un
mouvement instinctif une situation spécifique de déclenchement : c’est ce
qu’on appelle le mécanisme de déclenchement inné. Cependant, si cette
situation déclenchante ne se manifeste pas pendant un certain temps, le
mouvement instinctif « prend la parole de lui-même ». Cela se traduit
d’abord par un abaissement du seuil de réaction, et le mouvement peut même se
produire spontanément, sans stimulus décelable, « à vide », comme
nous disons d’habitude.


En outre, après un blocage prolongé du mouvement instinctif,
l’organisme dans son entier connaît un état d’inquiétude. Cela se traduit,
dans le cas le plus simple, par une activité tous azimuts et, dans de nombreux
cas, par une recherche orientée de la situation déclenchante ; c’est ce
qu’on appelle le comportement d’appétence. L’impulsion spontanée,
c’est-à-dire interne, et le stimulus extérieur déclenchant s’additionnent. Un
mouvement peut se produire avec la même intensité sous l’influence d’une faible
motivation interne et d’un puissant stimulus extérieur et, dans la situation inverse,
sous l’influence d’une forte motivation intérieure et d’un faible stimulus extérieur.


Par sa spontanéité essentielle, tout mouvement
instinctif devient motivation du comportement animal. Il existe des mouvements
instinctifs très hautement spécialisés, agencés en de longues chaînes, et il en
existe de très simples, « semblables à des réflexes ». Mais, comme je
l’ai dit ailleurs, tout mouvement instinctif, même le plus petit, résultant
d’une ritualisation, a son siège et sa voix dans « le grand
Parlement des instincts ».


Cela est particulièrement vrai pour les mouvements à
fonctions multiples que nous appelions autrefois les « réactions
outils ». Ce sont des suites simples et peu spécialisées de mouvements
qui, comme la marche, la course, le vol, l’action de ronger ou de mordre, sont
presque toujours utilisées au service d’autres appétences spéciales. Mais ce
serait une erreur de croire que ces « petites » activités, fréquemment
mises en œuvre, ne provoquent pas leurs propres appétences spécifiques. Même
en présence d’une nourriture abondante, une souris prisonnière ronge presque en
permanence. Même -dans un espace très restreint, un loup doit se libérer de ses
pulsions de course, etc. La grande spontanéité des mouvements à fonctions
multiples conduit fréquemment à des actions « à vide » et parfois à
des phénomènes pathologiques.


Etant donné que l’éthologiste s’efforce d’élucider la
motivation qui, dans chaque cas, domine un animal, il lui faut connaître
l’éthogramme de l’espèce considérée en tant que système. La connaissance des
différentes motivations, des comportements variés et de leur concurrence est
une condition préalable à une analyse éthologique valable.


L’ensemble des possibilités
comportementales dont dispose un animal constitue un système au moyen duquel
cet animal est en prise avec les conditions du monde extérieur environnant.
Fondamentalement, éthologie et écologie sont indissociables. Dans The
Behavior of Lotver Animals, un ouvrage désormais classique, H.S. Jennings a
souligné le caractère systématique des modes comportementaux innés de
chaque espèce animale. Dans le cas des organismes inférieurs, par exemple les
ciliés, les amibes ou les flagellés, qui ont été les principaux objets d’étude
de cet auteur, il apparaît clairement à l’observateur qu’un animal ne dispose
que d’un nombre limité de mouvements. Chacun de ces mouvements est
identifiable comme fonction d’un mécanisme particulier, lequel provoque toujours
le même mouvement, avec tout au plus des différences d’intensité décelables. On
peut aussi reconnaître avec une relative facilité et une relative sûreté
l’utilité de ces mécanismes pour la conservation de l’espèce. Par ailleurs,
leur nombre est trop réduit pour fournir des indications sur leur devenir phylogénétique.


 


[bookmark: _Toc362875459]Caractéristiques du mouvement instinctif


C.O. Whitman et O. Heinroth sont considérés à juste
titre comme les pionniers de l’éthologie comparée : ce sont eux qui ont
reconnu que les façons de se mouvoir peuvent caractériser toutes les unités
systématiques, qu’elles soient grandes ou petites, tout autant que la formule
dentaire ou les caractéristiques du plumage. Il est intéressant de noter que
ni l’un ni l’autre n’ont jamais formulé l’hypothèse de la nature physiologique
des mouvements instinctifs. Comme ils se sont occupés presque exclusivement de
mouvements instinctifs, ils ont dirigé leur attention sur leurs propriétés générales,
surtout sur leur spontanéité essentielle. C’est A.F.J. Portielje – longtemps
directeur du jardin zoologique d’Amsterdam – qui, à ma connaissance, a formulé
clairement ce fait.


En 1932, j’ai moi-même écrit un ouvrage intitulé
Considérations sur l’identification des actes instinctifs spécifiques chez les
oiseaux. Même si, à l’époque, je ne savais rien des résultats d’Erich von
Holst, de la production endogène des stimuli ni de la coordination centrale, et
tenais les « actes instinctifs spécifiques » pour des effets de
réflexes en chaîne, j’avais pourtant saisi que les mouvements instinctifs
possèdent une spontanéité propre à l’espèce et peuvent en outre se manifester
à des degrés d’intensité très divers. J’ai aussi correctement décrit
1’« activité à vide » déjà mentionnée, c’est-à-dire l’apparition d’un
mouvement instinctif sans l’action de stimuli extérieurs adéquats. En fait,
j’ai compris l’importance de l’observation en voyant comment un jeune étourneau,
dans une grande pièce vide, exécutait toute la série de mouvements de la
chasse, de la capture, de la mise à mort et de la consommation d’insectes
volants sans que ceux-ci soient présents.


Les stimuli spontanément générés et coordonnés par le
système nerveux central constituent des séries qu’Erich von Holst qualifie
pertinemment de « mélodies d’impulsions ». La reconnaissance d’une
mélodie d’impulsions ne dépend nullement de l’intensité avec laquelle elle se
déroule. Tous les intermédiaires imaginables existent entre une faible
intensité, où les éléments sont à peine perceptibles, et la pleine intensité
dans le déroulement des mouvements. Nous reconnaissons la configuration d’une
mélodie d’impulsions comme nous reconnaissons une mélodie musicale. Même
lorsque nous n’entendons que des fragments incomplets, notre perception de
la forme « sait » aussitôt à quelle mélodie cette succession de
sons appartient.


La perception de la forme est
l’appareil physiologique, inné chez l’homme, qui nous permet d’identifier une
chaîne, Ou succession régulière, de données. Quand nous prenons soudain
conscience du fait que « ça ne peut pas être un hasard », il s’agit
d’une prestation originelle de toute notre connaissance du monde extérieur
réel. En fait, l’identification d’une combinaison bien déterminée de stimuli
extérieurs apparaissant plusieurs fois exactement dans la même
configuration est ancrée dans les lois du monde extérieur réel avec une
probabilité qui confine à la certitude ; en ce sens, cette combinaison ne
peut être un hasard. C’est également ainsi qu’il faut comprendre la définition
simple que donne Jakob von Uexküll de l’objet : « Un objet, c’est ce
qui se déplace en bloc. » Le problème bien connu de David Hume, qui exclut
apparemment l’induction comme source de connaissance, repose sur l’hypothèse
erronée selon laquelle le monde extérieur ne serait pas structuré. Quand,
dans un certain nombre de stimuli extérieurs, nous constatons sans cesse une
succession fixe de grande complexité, nous ne pouvons faire autrement que de
supposer, comme source de ces stimuli, un mécanisme corporel dont la structure
intérieure constante est responsable de la succession précise des informations
que nous recevons.


Une mélodie ne peut pas être un hasard : il faut
bien qu’il y ait quelqu’un ou quelque chose pour la jouer. Comme l’ont
parfaitement vu les psychologues classiques de la forme Christian von
Ehrenfels et Max Wertheimer, la mélodie est « transposable »,
c’est-à-dire que son identification ne dépend ni de la hauteur, ni du timbre,
ni du volume des sons, et elle n’est pas compromise par une exécution largement
lacunaire. Pour le physiologue, ces faits sont importants parce que la suite
d’impulsions d’un mouvement instinctif reste identifiable même dans ces conditions
difficiles. Des doutes peuvent surgir chez le profane quant à la sûreté d’une
telle identification, surtout quand il voit avec quelle précision nous
dénommons un mouvement instinctif. Dans la mesure où il a l’intention de
prendre ce livre au sérieux, il lui faut admettre en toute confiance que nous
identifions « la nef », « le cou en équerre », « le
cacardage grondant » ou n’importe quel mouvement de son choix avec une
probabilité qui confine à la certitude. Mais cela ne signifie pas que nous
croyions connaître absolument tous les mouvements instinctifs dont dispose une
oie cendrée. Nous avons connu plus d’une fois le cas où une succession de
mouvements caractéristique nous « sautait soudain aux yeux » alors
que nous l’avions vue mille fois auparavant sans la remarquer. Néanmoins, nous
serions aussi étonné de la découverte d’un nouveau mouvement instinctif
hautement différencié chez l’oie cendrée que pourrait l’être un entomologiste
qui rencontrerait en Europe centrale une espèce de papillon complètement inconnue.


 


 


[bookmark: _Toc362875460]La question des récepteurs


C’est précisément à cause de
ce caractère identifiable que l’éthogramme s’occupe plus des manifestations
motrices des mouvements instinctifs que de l’organisation des récepteurs sur le
côté afférent qui en constitue le pendant. Les « mécanismes innés de
déclenchement » qui informent l’organisme de manière qu’il sache quand et
avec quelle intensité un certain mouvement doit être exécuté ne sont
qu’indirectement accessibles dans les conditions d’observation naturelles qui,
pour le présent ouvrage, ont constitué la source la plus importante de savoir.
Bien entendu, les mécanismes innés de déclenchement peuvent et doivent être
étudiés expérimentalement. Niko Tinbergen l’a fait, explorant très à fond
leurs performances, mais surtout les limitations de ces performances. Le peu
de renseignements que nous donnons sur le fonctionnement du mécanisme inné de
déclenchement ne doit pas conduire à en sous-estimer l’importance.



[bookmark: _Toc362875461]Éthogramme et écologie


L’écologie est la science des
interactions entre un organisme et les éléments du milieu qu’il « habite » :
oikos, en grec, signifie « habitat ». Il est aussi difficile
de comprendre ces interactions sans connaître le corps de l’animal, son appareil
locomoteur, son pelage, son plumage, ses dents, ses griffes, sa musculature,
etc., qu’il est diffìcile d’analyser de façon satisfaisante le fonctionnement
de tous ces organes sans connaître l’éthogramme, c’est-à-dire l’ensemble de
tous les mouvements dont dispose une espèce animale. Un manuel de physiologie
s’ouvre nécessairement sur la description des structures corporelles dont le
fonctionnement doit être élucidé et, le plus souvent, un manuel d’anatomie présente
d’abord les os et les articulations. C’est en effet une bonne stratégie de
recherche que de commencer par les données qui, dans la description du système
et de ses différentes parties imbriquées, apparaissent le plus fréquemment
comme causes et le plus rarement comme effets d’autres parties du système.


Le système des mouvements instinctifs et des mécanismes
innés de déclenchement constitue en quelque sorte le squelette du comportement
d’une espèce animale, dans lequel le rapport des parties peut se modifier comme
les éléments du squelette le font par le jeu des articulations. Mais ces modifications
sont toujours limitées, et la connaissance de ces limites – savoir ce que
l’animal peut et ne peut pas – est une condition nécessaire pour
comprendre son affrontement aux éléments de son oikos. C’est la description
de ce système qu’on appelle éthogramme. Son établissement aussi précis
que possible constitue la condition préalable à l’analyse du comportement de
toute espèce animale évoluée. Il semble prématuré d’affirmer aujourd’hui qu’il
existe des vertébrés pour lesquels on dispose d’un éthogramme véritablement
complet.
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[bookmark: _Toc362875463]Sources d’erreur


Il ne suffit pas d’être familiarisé avec toutes les
composantes de l’éthogramme d’une espèce animale pour comprendre son écologie
en profondeur. La spontanéité de chaque acte instinctif oblige en outre à
prendre en compte le « potentiel instantané spécifique » de tous les
mouvements si l’on veut percer à jour la motivation de l’organisme. Chez les
organismes inférieurs, où le nombre réduit des possibilités de mouvement et
surtout la rareté des interférences et des mélanges facilitent l’étude,
l’analyse des motivations est une tâche toujours réalisable, comme l’ont
abondamment prouvé les travaux de H.S. Jennings. Chez les vertébrés évolués, la
compréhension de chaque motivation se heurte à des difficultés dont nous allons
parler. Les mouvements instinctifs génétiquement programmés peuvent interférer
mutuellement, c’est-à-dire apparaître sous forme de mélanges. En outre, le
processus de ce qu’on appelle la ritualisation rend l’analyse plus
difficile en créant, comme nous allons le montrer immédiatement, de nouvelles
motivations.


 


[bookmark: _Toc362875464]Les processus d’apprentissage


Quand le chien de Pavlov
apprend à saliver sur un coup de sonnette, il ne s’agit que du remplacement
d’un stimulus inconditionnel par un stimulus conditionnel, à savoir le remplacement
du goût de la viande par un coup de sonnette. Quand, en revanche, un éléphant
de cirque souffle dans une trompette à un signal donné, il accomplit ainsi un
mouvement dont il n’est capable que s’il est dressé. Des mammifères inférieurs,
déjà – mais surtout les primates –, sont en mesure de maîtriser une foule de
ces mouvements « élaborés » appris. Le tâtonnement de divers
mouvements puis le choix de celui qui réussit sont qualifiés d’operant
conditioning (apprentissage instrumental). Un coup d’œil sur la
littérature spécialisée montre clairement que de très nombreux psychologues
identifient l’apprentissage pur et simple à l’operant conditioning,
c’est-à-dire à un processus où une suite de mouvements est acquise, et
qu’ils tiennent ce processus pour la forme typique et la plus fréquente de
l’apprentissage.


Il faut bien constater que l’apprentissage de
mouvements élaborés n’existe pas chez les oies cendrées. Elles apprennent des
itinéraires qui, dans leur ensemble, équivalent à la géographie des
continents, elles apprennent des douzaines, voire des centaines de physionomies
pour distinguer leurs congénères, elles apprennent à identifier de nombreuses
plantes et leurs qualités gustatives, elles apprennent à ne pas atterrir sur
une couche de glace trop mince, bref, elles apprennent une foule de choses,
mais elles n’apprennent pas de mouvements élaborés. Martina n’a jamais
appris à allonger un peu ses pas en descendant l’escalier. Le seul mouvement
que j’aie jamais vu chez une oie cendrée et qui soit peut-être tributaire de
l’apprentis sage instrumental est le passage en vol de la fenêtre de ma
mansarde, plus étroite que l’envergure de l’oie (voir p. 34).


Le mouvement intentionnel,
l’élément qui permet aux vertébrés supérieurs d’accomplir des mouvements
« élaborés », n’existe manifestement pas chez les oiseaux. Dans une
série d’expériences malheureusement jamais publiées, W. Beckwith s’est efforcé
d’inculquer à un colvert le branlement intentionnel de la tête. On voit très
bien quand un oiseau s’apprête à secouer la tête car le plumage de la tête se
hérisse lentement. À cet instant, Beckwith jetait un morceau de pain au canard
pour récompenser son intention de branlement. Il réussit certes à obtenir du
canard quelques mouvements de cou étranges et non coordonnés, mais jamais un
mouvement coordonné. Ce qu’accomplissaient les oiseaux, c’était apparemment
la dernière approche d’un mouvement élaboré qui leur demeurait inaccessible.
Malheureusement, Beckwith ne m’a communiqué que verbalement ce résultat très
intéressant.


Comme comportement
exploratoire, je me contenterai de mentionner le grignotage grâce auquel
l’oie choisit le mouvement le mieux adapté à la nourriture qui se présente
(arrachage, dépouillement, etc.). Cependant, ces mouvements ne sont pas
appris, mais sûrement programmés. Tout autre apprentissage ne détermine que la
situation déclenchante, mais ne façonne pas le comportement déclenché. La masse
des choses apprises peut être, il est vrai, très importante : comme nous
l’avons dit, une oie peut apprendre à distinguer une infinité de
caractéristiques individuelles chez ses congénères et se rappeler en
permanence les rapports sociaux qu’elle entretient avec eux ; mais les
mouvements qu’elle leur adresse conformément à la hiérarchie restent fondamentalement
des expressions programmées.
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Au début, les éthologistes croyaient que les
différentes motivations, souvent contradictoires, du comportement instinctif
s’excluaient automatiquement l’une l’autre. Mon maître Julian Huxley, par
exemple, écrivit que l’homme, comme l’animal, ressemblait à un navire qui
serait commandé par plusieurs capitaines. Sur le navire humain, tous les
capitaines restent sur le pont et donnent leurs ordres simultanément. Parfois,
les décisions qu’ils prennent ensemble sont meilleures que celles qu’ils
auraient prises individuellement, mais souvent leur désaccord rend impossible
le bon pilotage du navire. Les commandants du navire animal, en revanche, ont
conclu un gentlemen’s agreement en vertu duquel tous les autres disparaissent
quand un nouveau commandant prend la parole sur le pont. Cette comparaison
n’est valable que si le mécanisme de l’admission de la valeur prioritaire
aide à la réalisation intégrale de la plus forte des motivations en conflit.
Dans de nombreux cas, l’admission de la valeur prioritaire se rapporte à de
grandes catégories de comportement, comme le choix entre la prise de nourriture
et la surveillance. Nous ne connaissons qu’un seul cas où le double feed-back
reste en conflit et où, par conséquent, le mécanisme d’admission de la valeur
prioritaire est surmené ou déconnecté : celui du conflit entre l’envie
d’attaquer et l’envie de fuir, et cette situation se présente souvent.


À un niveau d’intégration inférieur,
les mécanismes de différents mouvements instinctifs entrent souvent en concurrence
immédiate. Le conflit peut être porté si loin vers la périphérie que des
organes tout entiers travaillent les uns contre les autres, comme c’est le cas
par exemple chez le cichlidé Etroplus maculatus, qui, la tête tournée
vers l’adversaire, en conflit entre la fuite et l’attaque, s’efforce de nager
vers l’avant avec sa nageoire caudale mais nage vers l’arrière avec, ses
nageoires pectorales. Il s’agit là d’une exception ; le plus souvent, le
combat entre deux mélodies d’impulsions se joue dans le système nerveux
central. Comme le montre fort bien Erich von Holst, il se produit alors des
nages assez fonctionnelles grâce à une « relative coordination » des
différentes mélodies d’impulsions, laquelle nous donne une idée de la manière
dont sont nées, en phylogenèse, les « coordinations absolues » qui
nous sont familières sous forme du pas, du trot et du galop de nos animaux.


Fig.
6 : Nikolaas Tinbergen (né en 1907).
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Chez les animaux évolués,
l’interférence entre les modes comportementaux d’origine endogène s’effectue de
manière différente. Il y a de nombreuses années, Nikolaas Tinbergen (fig. 6) a
élaboré une méthode permettant de découvrir les impulsions indépendantes qui
sont à la base d’un mode comportemental composé de plusieurs motivations. On
« lâche d’abord la bride » à sa propre perception de la forme et on
essaye de décrire directement les mouvements connus évoqués par cette perception,
par exemple l’attaque et la retraite d’un jars excité. Cette analyse du mouvement
est suivie d’une analyse de la situation. On constate par exemple que le partenaire
attaqué du jars inspire parfois la crainte, mais n’en fuit pas moins le combat.
En troisième lieu, on consigne le comportement qui suit l’expression mêlée.


Si donc un jars prend la
position montrée sur la fig. 7c, nous « voyons » immédiatement que
celle-ci se trouve assez exactement au milieu de celles des fig. 7b et 7d. Nous
supposons donc que des motivations d’attaque et de retraite existent
simultanément chez l’oiseau. Si cette interprétation est correcte, elle doit
correspondre à la situation du moment : le jars qui fait face doit être
d’une force à peu près égale (analyse de situation). Troisièmement, le
comportement de l’oiseau doit pencher autant vers la fuite que vers l’attaque.
L’expérience montre que l’étudiant à qui l’on essaye d’enseigner cette méthode
est déçu par sa banalité. Il a l’impression de ne rien apprendre qu’il ne sache
déjà. L’attitude menaçante de l’oie cendrée est une bonne illustration de cette
situation.





 
  	
  Fig. 7 : Menace, de plus en plus teintée de
  motivations de fuite de a à d.

  
 







Mais il y a des modes comportementaux mêlés où sont à
l’œuvre trois motivations ou même davantage. La moindre forme ritualisée de
comportement doit être évaluée comme un mouvement instinctif autonome qui se
mêle au comportement que nous observons. L’analyse de motivation n’est alors
plus si simple. Néanmoins, comme presque toujours quand on tente d’analyser des
processus biologiques, c’est une stratégie légitime que de simplifier autant
que possible cette analyse de motivation au début de la recherche. Tinbergen et
ses élèves l’ont fait au début de leurs études sur diverses espèces de mouettes
en n’attribuant aux comportements observés que trois motivations
possibles : le sexe, l’agression et la fuite. Dans la pariade des
mouettes, qui, du point de vue de la motivation, est effectivement très simple,
cette démarche ne recèle pas de source d’erreur essentielle. Quand les observateurs
du comportement de ce groupe d’oiseaux leur dénient tout « instinct
social », ils ne commettent pas une grosse erreur. Les modes comportementaux
ritualisés des laridés peuvent être rapportés purement et simplement à ces
motivations et ne possèdent qu’une faible indépendance dans le « grand
Parlement des instincts ».


Nous nous heurtons maintenant
à une difficulté de l’analyse de motivation qui nous occupera davantage quand
nous traiterons de la hiérarchie à l’intérieur du groupe. L’allongement du
cou, tel qu’il est représenté par exemple sur la fig. 7a ou dans le chapitre
sur les mouvements de l’agression de rivalité (fig. 74), reste ambigu sur
l’image, car la faible déviation qui distingue le cacardage, c’est-à-dire la
salutation sociale, de l’attaque n’est pas visible de profil. Sur les fig. 87 à
89 (p. 229-230), on voit nettement que l’allongement du cou marque la
salutation et non l’attaque à cause de la position détendue de l’oie à laquelle
il s’adresse.
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Chez de nombreux
vertébrés – poissons téléostéens, oiseaux et mammifères –, il existe un
phénomène qui modifie les mouvements instinctifs dans leur fonction et en crée
même de nouveaux. Dans la plupart des cas, la modification de la fonction
s’effectue de telle sorte qu’un mouvement servant initialement à
l’affrontement avec le milieu devient un signal. L’observateur non
prévenu qualifie souvent de cérémonie le mouvement instinctif devenu mouvement
d’expression. D’un point de vue anthropomorphe, la fonction est facile à
identifier. Quand un grèbe huppé remonte des profondeurs du lac des matériaux
de nidification et les présente à son conjoint, même un homme naïf comprend le
message : « Viens,
nous allons faire un nid ensemble » (fig. 8).


Fig. 8 : Grèbes huppés s’offrent mutuellement et
symboliquement des matériaux de construction du nid.


 



Émetteur
et récepteur appartiennent à un système de communication. Au signal émis doit
correspondre un récepteur phylogénétiquement programmé de même manière, par
lequel il est sélectivement reçu et qui y répond judicieusement dans une
optique de conservation de l’espèce. La naissance d’un tel système commence le
plus souvent du côté récepteur, un certain mouvement ayant un effet
« contagieux », ce qui est souvent qualifié de social induction
en psychologie comparative – une expression vide qui prétend être une explication !
Pour le spécialiste de physiologie comparée, ce phénomène signifie qu’un
récepteur déterminé est phylogénétiquement préprogrammé pour le stimulus
extérieur. Wolfgang Wickler qualifie ce phénomène de « sémantisation »
(du grec sema, « signe »). On comprend aisément que la
sémantisation ait pour conséquence qu’une pression sélective s’exerce sur tous
les constituants des modes comportementaux concernés, pression qui vise à leur
renforcement et aussi à la clarté du signe. Cette pression sélective, à son
tour, a pour conséquence ce qu’on appelle l’exageration mimique de très
nombreux mouvements. L’exemple classique d’un tel phénomène de ritualisation
est 1’« invitation à manger » bien connue du coq domestique. Comme
chez beaucoup d’oiseaux, l’action de manger exerce un effet contagieux sur la
poule ; cet effet est déjà enclenché par le bruit du bec sur le support de
la nourriture, comme le savent les paysannes. J. Effertz a installé des petits
poussins de poule domestique sur un support dont l’écho amplifiait fortement
leur picorage. Il a ainsi obtenu une augmentation significative de leur
fringale. Quand là poule leader et aussi le coq renforcent leur bruit de
picorage : tac-tac-tac, alors toutes les poules accourent, dit Wilhelm
Busch.


Ce que nous appelons le
« cou en équerre » a pour origine un phénomène typique de
ritualisation. Dans sa forme accomplie, il signifie qu’un jars invite une oie
à l’accompagner pas à pas dans la quête quotidienne de nourriture. En l’absence
de ritualisation, le jars alterne d’abord l’attitude du poltron, qu’il garde plus
ou moins longtemps en cheminant, et l’attitude du « regard vers le
bas » dans la recherche de nourriture. Dans un processus qui est pour nous
provisoirement énigmatique, ces deux mouvements se fondent, et le phénotype du
mouvement global est en quelque sorte fixé dans une copie précise qui est à
présent programmée dans le génotype. La génétique connaît le phénomène de la
phénocopie, lorsque le phénotype, par la rencontre fortuite de stimuli internes
et externes, produit le même mouvement que celui qui est déjà enregistré dans
le génotype. Si donc nous voyons une oie progressant dans l’attitude du
poltron regarder une ou deux fois vers le bas en baissant le bec presque à la
verticale, cela est sans signification. Mais si nous observons que la
combinaison « attitude du poltron » et « regard vers le
bas » dure assez longtemps, et qu’elle est liée de surcroît à la
progression exactement parallèle des partenaires, nous devons en conclure qu’un
nouveau mouvement est alors « à l’œuvre ». Cette fusion fixe d’éléments
de mouvements à l’origine indépendants se retrouve sans cesse dans la
ritualisation.


Tandis que le « cou en
équerre », en tant que mouvement ritualisé, se distingue clairement des
modèles « non ritualisés » qui sont à sa base, il existe pour d’autres
mouvements toutes les transitions imaginables entre le mouvement non ritualisé
et son dérivé ritualisé. L’immersion du cou chez le jars, qui, dans sa forme
ritualisée, est devenue le prologue de l’accouplement, n’a que peu changé de
forme au cours de ce processus. Quand nous voyons un jars fouiller les fonds
aquatiques vers la racine des joncs, nous pouvons à juste titre considérer
l’immersion de son cou comme un mouvement autochtone. Si, en plongeant de la
tête, il louche une fois en direction d’une oie, nous ne parlerons pas encore
de mouvement ritualisé. Mais les références à une femelle peuvent se
multiplier et nous n’avons aucun moyen de quantifier la part de motivations qui
relève de la fouille véritable du fond et celle qui relève de la pariade dans
ce mélange.
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Par empreinte, on entend un processus d’acquisition qui
lie le comportement à un objet déterminé. Il est usuel de parler de l’empreinte
d’une oie envers l’homme, mais cette formulation est propre à induire en erreur.
Il ne s’agit jamais que d’un système comportemental très précisément
circonscrit qui se fixe sur une catégorie déterminée d’objets. L’empreinte se
distingue par plusieurs points des autres processus d’acquisition.
Premièrement, il n’est pas besoin de récompense (reinforcement) :
la simple exposition passive de l’organisme à un ensemble de stimuli est
suffisante pour fixer la relation à celui-ci. Une deuxième caractéristique de
l’empreinte est sa nature irréversible, ou tout au moins l’extrême difficulté
qu’il y a à l’annuler. La troisième caractéristique du processus de l’empreinte
est sa limitation à des phases bien déterminées du développement, qui
n’excèdent que rarement quelques heures. Nous avons déjà rencontré un exemple
d’empreinte, à savoir l’empreinte de suite chez les jeunes oies cendrées (p.
14-15). Que celle-ci fasse mûrir un comportement qui entraîne beaucoup d’autres
processus d’empreinte peut être ici négligé.


Une propriété remarquable et difficilement explicable
de l’empreinte est qu’elle se rapporte toujours à l’espèce et non pas à
l’individu dont émanent les stimuli imprégnants. Friedrich Schutz a imprégné
des colverts mâles envers des tadornes et d’autres espèces en les laissant
grandir quelques semaines en compagnie d’un individu de chaque espèce. Ensuite,
ces animaux ont été lâchés sur le lac Ess parmi des centaines d’anatidés
d’espèces les plus diverses. Au printemps suivant, les canards choisissaient
toujours un animal de l’espèce envers laquelle ils étaient imprégnés, mais
jamais l’individu avec lequel ils avaient été élevés.


L’exemple le plus bizarre d’abstraction de l’espèce
imprégnante par l’individu imprégné m’a été fourni par le premier choucas que
j’aie moi-même élevé. Quand il devint sexuellement mature, au bout de deux
ans, il tomba amoureux d’une tendre petite fille aux cheveux bruns qui habitait
la localité voisine. Comment le choucas a-t-il bien pu identifier l’Homo
sapiens sous l’aspect de deux être humains si différents, voilà qui demeure
parfaitement mystérieux.


La dualité des processus d’acquisition, le rapport
précoce et irréversible à l’espèce du soigneur et le caractère interchangeable
de cette personne en tant qu’individu sont des éléments très importants pour
notre pratique éducative des oies. Une oie dont la réaction de suite a une fois
été fixée sur un homme peut sans problème être prise en charge par un autre
homme, surtout si les deux hommes « se passent le relais » en guidant
l’oiseau ensemble pendant quelques jours. Mais un oison qui a suivi sa mère oie
ne serait-ce que quelques minutes peut difficilement être amené à suivre un
homme. Quand on connaît le grand pouvoir qu’exercent habituellement
l’apprentissage et l’habitude, on ne cesse de s’étonner du caractère définitif
et irréversible de l’empreinte.


L’âge ontogénétique où se situe l’imprégnabilité d’un
système comportemental semble n’avoir aucun rapport avec celui où le mode
comportemental considéré se manifeste pour la première fois. L’empreinte peut
intervenir des mois, voire des années, avant le déclenchement de l’action, ou
quelques minutes seulement auparavant. C’est ainsi par exemple que la phase
dans laquelle intervient l’empreinte des réactions sexuelles chez le choucas se
situe bien avant que ne se fixent les réactions de suite sur l’animal parental
ou sur le soigneur humain.


Les stimuli que doit émettre l’objet pour fixer sur lui
l’empreinte sont manifestement très divers chez les différents animaux et pour
les différents systèmes comportementaux. Chez le colvert, comme l’a montré
expérimentalement Eckhard Hess, l’objet doit avoir à peu près la grosseur d’un
colvert et s’éloigner du caneton, qui se trouve dans l’état psy-cho-physique du
sifflement de l’abandon, à une vitesse déterminée. Peter Klopfer a constaté
chez le canard carolin (Aix sponsa) que l’empreinte intervient avant
même que les canetons ne quittent le nid, et cela par l’alternance répétée du
« sifflement de l’abandon » et du cri de « prise de contact
vocal » de la mère suitée. Un tel dialogue joue très vraisemblablement
aussi un rôle chez l’oie cendrée.


Quand je réaménageai l’Institut de Seewiesen, je
construisis un appareil qui devait diriger de façon idéale l’empreinte de petites
oies cendrées envers un objet de substitution, et cela sans aucune intervention
humaine. Dans un vaste enclos, une poule couveuse artificielle munie d’un
haut-parleur se déplaçait en rond à l’extrémité d’un long bras de levier. Les
petites oies cendrées en présence de ce leurre apprirent, il est vrai, à utiliser
la poule artificielle comme source de chaleur, mais elles ne manifestèrent
aucune réaction de suite, alors que, dans les expériences de E. Hess, les
canetons suivaient bien un leurre analogue qui se déplaçait en cercle.
L’observation de mon propre comportement à l’égard des jeunes oies me fournit
un résultat que j’eus honte par la suite de ne pas avoir prévu. On répond bien
involontairement aux pleurs du poussin, et l’une des propriétés essentielles
de l’empreinte est que la voix de l’objet imprégnant doit retentir en
réponse au sifflement de l’abandon.


Si l’on empêche tout processus
d’empreinte en élevant isolément l’animal d’expérience (expérience dite
« de Kaspar Hauser »), on obtient des oies cendrées qui ont peur de
leurs semblables et ne veulent pas avoir affaire à eux. Si l’on place ensemble
dans un enclos deux oies cendrées ainsi perturbées, elles s’en accommodent du
mieux possible en s’installant dans deux coins opposés. Les réactions qu’elles
manifestent envers leurs congénères sont remarquablement anarchiques. Le
tableau clinique ressemble à la perturbation qu’on appelle
« autisme » chez l’homme. Fritz Riemann, un psychiatre de Munich,
nous demanda un jour à la suite d’un bref échange d’expériences :
« Vos “Kaspar Hauser’’ manquent-ils de tact ? » Helga
Mamblona-Fischer et moi-même nous regardâmes éberlués, car c’est exactement le
défaut de ces animaux-là. Ils se méprennent sur les mouvements expressifs et
font par exemple des tentatives de pariade envers de puissants jars qui
s’approchent déjà d’eux avec d’intenses gestes de menace. L’interprétation que
nous donnâmes initialement de cette compréhension défectueuse des mouvements
expressifs des congénères fut la suivante : si tous les mouvements de
l’éthogramme sont parfaitement innés chez l’oie, leur signification doit
cependant être apprise. Comme l’expérience ultérieure nous le montra, cette
interprétation était fausse. Les oies cendrées comprennent les mouvements et
les cris expressifs de leurs congénères de façon innée, de la même manière
qu’elles peuvent les exprimer elles-mêmes ; aucun processus d’acquisition
ne leur est nécessaire en la matière. Néanmoins, si les Kaspar Hauser ne
répondent à aucun des stimuli provenant de leurs congénères, cela vient du fait
qu’ils sont profondément perturbés.


J’ai pu réfuter mon hypothèse
initiale grâce à l’expérience suivante, simple encore que pénible. Juste avant
l’éclosion des oisons, trois œufs d’oie cendrée furent confiés à des hommes extrêmement
amicaux envers les animaux qui avaient pour mission de développer très
consciencieusement leur contact social avec les poussins, mais en les isolant
rigoureusement de toutes les autres oies. Les trois oies furent lâchées à
Seewiesen alors qu’elles avaient un peu plus d’un an. Elles ne manifestèrent
rien de l’insolence des Kaspar Hauser et trouvèrent immédiatement le contact
avec les autres oies. Contrairement à toute attente, deux d’entre elles, Wipa
et Inga, se marièrent ensemble, ce qu’on peut expliquer par le fait que ces
deux oies, dans leur tentative de trouver le contact avec l’homme,
fréquentaient souvent le terrain de jeu des enfants, ce qui leur avait donné
l’occasion de faire connaissance. Wipa, qui avait été élevé dans le parc de
l’Institut Mittelstaedt de Seewiesen, présentait une faible anomalie d’empreinte.
Tandis qu’il avait des réactions sexuelles parfaitement normales, son comportement
agressif s’était fixé sur les pare-chocs des Volkswagen, ce qui plus tard causa
la mort de cet oiseau.


Nous avons eu beaucoup de chance dans le choix de notre
objet d’étude, car les oies cendrées élevées par l’homme ne voient leur vie
instinctive influencée que dans la mesure où elles acceptent l’homme comme
substitut parental et, plus tard, comme partenaire social. Même des espèces voisines
comme l’oie des moissons (Anser fabalis) ont tendance à présenter des perversités
beaucoup plus fortes quand elles sont élevées par l’homme, et cela est encore
plus vrai avec la nette (Branta leucopsis). Chez cette dernière espèce,
les individus élevés par l’homme se distinguent souvent énormément de ceux qui
sont restés avec leurs parents biologiques.
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L’éthogramme complet d’une espèce animale englobe des
modes comportementaux d’ampleur extrêmement diverse (de degré de complexité
très variable). Ces différences de complexité concernent aussi bien le côté
afférent que le côté efférent du mode comportemental, c’est-à-dire aussi bien
la combinaison de stimuli déclenchant le mouvement que le mouvement lui-même.
La complexité du mécanisme déclenchant et celle des mouvements qu’il met en
branle sont parfaitement indépendantes l’une de l’autre. Nous connaissons des
modes comportementaux qui se composent d’un seul mouvement instinctif,
c’est-à-dire d’une seule coordination de mouvements, mais qui sont déclenchés
par des combinaisons de stimuli très nombreuses et très diverses, comme par
exemple le sifflement de l’abandon, les pleurs ou le réflexe de la fermeture
de la paupière (quand une oie cendrée voit qu’un objet pourrait toucher la
surface de son œil, ce simple élément comportemental intervient).


D’un autre côté, il existe
des modes comportementaux fonctionnellement unifiés dans lesquels de nombreux
mouvements programmés au niveau du système nerveux central sont rassemblés en
une unité fonctionnelle. Le déclenchement peut alors être très simple ou très
complexe. Il est tout à fait impossible de tracer une limite nette entre les
unités comportementales simples et celles qui sont composées. En effet, on
passe progressivement des comportements les plus simples aux processus les plus
intégrés, et cela aussi bien du côté du déclenchement que du côté du mouvement
visible. Les unités de l’éthogramme ne sont donc pas toujours
juxtaposées ; elles sont aussi en partie hiérarchisées. En conséquence,
les concepts descriptifs des différentes unités appartiennent aussi à différents
niveaux physiologiques ; Erich von Holst a forgé le concept de
« terminologie adéquate de niveau ». Les différents niveaux
physiologiques se rapportent à leur tour à différents objectifs fonctionnels.
La recherche d’une femelle ou la conduite des jeunes exigent des modes
comportementaux d’un niveau plus élevé que lorsqu’il s’agit simplement de se
débarrasser d’une mouche importune.
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Les premiers modes comportementaux que l’on puisse observer chez une
jeune oie cendrée se manifestent dès l’œuf. Avant même l’éclosion, le poussin à
naître entre en communication avec les parents, car le père se présente au nid
en cet instant, alarmé peut-être par les manifestations sonores des jeunes, à
moins que ce ne soit par l’attitude de la mère. Au cours des 28 à 30 jours que
dure la couvaison, l’embryon se développe en grande partie au détriment de
l’albumen. Le vitellus n’est mis à contribution que juste avant l’éclosion et
immédiatement après. La chambre à air s’agrandit peu à peu, et l’oison occupe
finalement la place comprise entre cette dernière, l’extrémité aplatie de
l’œuf et le vitellus, qui n’a pas encore beaucoup diminué.


L’embryon se présente dans
une position bien précise : le cou est plié largement vers l’avant, la
courbure de la nuque tournée vers le pôle aplati de l’œuf ; la tête est
placée sous l’aile droite, dans le creux de l’aisselle, de manière que le bec
se trouve en arrière dans le plan de l’épaule et du dos ; le haut du bec,
le diamant et le dessus de la tête étant comprimés contre la coquille de l’œuf
vers la droite (fig. 9) -Nous ne savons pas s’il existe des positions
d’éclosion symétriques : aucune étude n’a été menée sur ce sujet. La
pointe du bec avec son diamant touche directement la coquille non loin de
l’endroit où le chorion adhère. La courbure de la nuque et le dessus de la tête
sont contigus à la chambre à air. Quand le diamant perfore le chorion, bec et
narines parviennent dans la chambre à air. La respiration pulmonaire s’établit
ainsi, et les manifestations sonores commencent simultanément. À ce stade,
l’oison à naître dispose déjà des « pleurs », du cri de « prise
de contact vocal » et du cri d’« endormissement ». Les pleurs
sont déclenchés quand l’œuf se refroidit et que surgissent des obstacles, par
exemple lorsque l’oison reste coincé à cause du dessèchement du chorion. Quand
on s’adresse à l’œuf avec des sons d’une hauteur adéquate, l’oison répond
d’abord par un cri de prise de contact vocal dissyllabique, plus tard par un
cri polysyllabique. Quand l’œuf, après avoir été refroidi, est réchauffé, on
entend les trilles du cri d’endormissement. L’oison émet ces trois manifestations
sonores avant même que la coquille ne soit perforée, dès que les narines sont
parvenues dans la chambre à air.


Fig.
9 : Position du poussin dans l’œuf au début du processus d’éclosion. (Le
poussin est mort juste avant d’éclore).





 
  	
  Fig.
  10 : La coquille de l’œuf est perforée de l’intérieur par pression du
  diamant.

   

  
 







 


Le soigneur zélé est enclin à
en conclure que l’oison est complètement éclos et veut le débarrasser de sa
coquille. Il ne faut l’aider en aucun cas, car, à ce stade, le vitellus, qui a
encore un diamètre de 2,5 à 3 cm, est situé en avant du ventre. C’est
seulement quand l’oison a respiré assez longtemps par les poumons et qu’il a
piaillé que le diamant, comprimé contre la coquille par la musculature de la
nuque qui s’étire, fait céder sa résistance (fig. 10). Le diamant est une
véritable dent, recouverte d’émail, que possèdent à la pointe du rostre la
plupart des reptiles et presque tous les oiseaux. L’expression courante selon
laquelle l’œuf est alors picoré peut induire en erreur, car l’animal n’a pas la
place de donner un coup de bec. Au moyen du diamant, qui touche la coquille de
l’intérieur, il fait sauter celle-ci vers l’extérieur. Les premiers
éclats de la coquille perforée sont toujours dirigés vers l’extérieur. Le mouvement
de pression vers l’extérieur exercé par la pointe du bec fait tourner l’embryon
autour de son axe longitudinal, de sorte que la pointe du bec fait apparaître
sur la coquille un chapelet circulaire de points de perforation (fig.
11) ; puis, quand le « tropique du cancer » (comme dit O.
Heinroth) est perforé, l’étirement du dos et de la nuque soulève la
« calotte boréale » (région polaire et zone tempérée). La tête
apparaît alors au bord de la « calotte australe ». Même à cet
instant, le vitellus de l’oie cendrée n’est pas encore complètement résorbé, ni
le nombril complètement fermé.


Fig. 11 : La
coquille est perforée annulairement par rotation de l’oison.


Jusqu’à ce stade, ce sont presque exclusivement les
muscles extenseurs du cou, de la nuque et du dos qui ont fourni le principal
travail d’éclosion. Commence alors une opération critique, car l’anneau
ombilical se déplace pour la première fois vers l’avant contre le chorion.
Normalement, le nombril est déjà fermé à ce moment, mais l’anneau ombilical est
toujours constitué d’une large bague de tissu muqueux embryonnaire, qui se
rétrécit et sèche toutefois rapidement dès l’instant où elle n’est plus en
contact avec le chorion. Des incidents d’éclosion peuvent survenir à ce niveau.
Quand tout va bien, un mouvement d’extension des deux jambes pousse le petit
oiseau vers l’avant hors de la coquille. Le délicat anneau ombilical entre
alors en contact avec les matériaux du nid et se ratatine en l’espace de
quelques minutes.


 



[bookmark: _Toc362875471]La locomotion La
course et la marche


On ne sait pas si les ancêtres des oiseaux marchaient
en posant alternativement le pied à droite et à gauche, ou bien s’ils
sautillaient des deux jambes. Il est tout à fait possible que les reptiles
arboricoles aient sautillé des deux jambes pour passer d’une branche à
l’autre, avant que ne s’en sépare le tronc des oiseaux. Je suis enclin à
considérer la marche alternée comme le mode de locomotion originel des oiseaux
et de leurs ancêtres. Un seul fait peut être avancé à l’encontre de cette
hypothèse : dans l’ontogenèse de la locomotion des oiseaux, nous ne
rencontrons pas une seule espèce qui sautille des deux jambes à l’état adulte
après avoir pratiqué transitoirement la marche alternée au cours des stades de
son développement. Mais les informations de l’ontogenèse sont ambiguës. Nous
connaissons en effet des passereaux, comme le corbeau et l’alouette, qui
sautillent quelque temps des deux jambes après avoir quitté le nid, mais qui
pratiquent plus tard l’avance alternée des deux jambes. Ces oiseaux ne
connaissent pas le véritable « trot ».


Chez les oies, la marche
lente des deux jambes est la forme la plus habituelle de locomotion, les deux pieds
ne quittant jamais le sol en même temps. En cas de vive excitation, par exemple
en cas d’attaque ou de fuite, la marche se transforme en course (fig. 14). La
course des anatidés, des gallinacés et de beaucoup d’autres oiseaux, surtout
des ratites, est un trot authentique. Le passage du pas au trot est tout aussi
net que chez les mammifères à longues jambes. En revanche, la
« course » des oiseaux chanteurs n’est pas un trot, mais un pas
extrêmement rapide. Les ongles très longs et peu recourbés des doigts
postérieurs, comme on en trouve chez les « coureurs » les plus
rapides tels que pipits, alouettes, bergeronnettes, etc., jouent ici
manifestement un rôle. Je définirais le véritable trot par le fait que l’oiseau
se détache complètement du sol à chaque pas, le pied arrière le quittant avant
que le pied avant ne le touche. 


 


Fig. 13 : En séchant, les gaines des plumules
éclatent et le poussin paraît beaucoup plus gros grâce à son duvet. Le diamant,
qui tombe quelques jours plus tard, est ici bien visible.






Étant
donné que les oies et beaucoup d’autres oiseaux interrompent le processus
d’éclosion pour goûter le repos nocturne, il est difficile d’indiquer avec
précision le moment où un oison peut se tenir sur ses deux jambes et celui où
il peut marcher. Habituellement, il y parvient au cours de la matinée qui suit
la date de l’éclosion. L’oison, qui se tient au bord du nid devant l’oie,
regarde de tous côtés et, quand sa mère reste trop longtemps muette et immobile,
émet le sifflement de l’abandon. L’oie y répond par le cri de prise de contact
vocal ; ainsi s’accomplit, en peu de temps, le processus de l’empreinte,
grâce auquel le jeune enregistre l’espèce de l’animal parental, mais non
encore l’individu. À cet âge, les oies cendrées se joignent indifféremment à
d’autres poussins ou à des parents étrangers. On peut tout aussi bien les
amener à saluer un être vivant qui n’est pas de leur espèce. Après l’éclosion,
l’oie élimine les restes de coquille. Quand, pour quelque raison que ce soit,
ce nettoyage est négligé, il peut arriver que la moitié aplatie de la coquille
vienne coiffer un œuf moins avancé et étouffe l’oison en train de naître.


L’oison ne peut pas encore lever la tête, mais il
commence à la maintenir en équilibre, le sommet du crâne dirigé vers le haut
(fig. 12). Si l’on s’adresse alors à l’oison dans un registre vocal approprié,
on voit qu’il tente de soulever la tête, de raidir la nuque ; en d’autres
termes, l’oison essaye déjà de saluer. Dès que la tête est portée un tant soit
peu librement, la réaction de la recherche d’un refuge commence :
l’oison, -qui est à découvert, se met en quête d’une protection en se traînant
sur les deux jambes.


 



Fig. 12 : Par des mouvements
d’extension, l’oison soulève le pôle arrondi de l’œuf. Dès l’instant où la tête
est libre, l’organe de l’équilibre commence à fonctionner et le sommet du
crâne est dirigé vers le haut. 


 


 


L’oison ne peut pas encore
lever la tête, mais il commence à la maintenir en équilibre, le sommet du crâne
dirigé vers le haut (fig. 12). Si l’on s’adresse alors à l’oison dans un
registre vocal approprié, on voit qu’il tente de soulever la tête, de raidir
la nuque ; en d’autres termes, l’oison essaye déjà de saluer. Dès que la
tête est portée un tant soit peu librement, la réaction de la recherche d’un
refuge commence : l’oison, qui est à découvert, se met en quête d’une
protection en se traînant sur les deux jambes.


Juste après l’éclosion, l’oison apparaît plus humide
qu’il n’est en réalité. Cette impression est due au fait que chaque plumule est
incluse dans une mince gaine de kératine qui devient cassante en séchant et qui
tombe quand le poussin remue. Le duvet se déploie alors immédiatement ;
grâce au frottement qui intervient entre le plumage de la mère et celui du
poussin, les plu’mules sont en quelque sorte chargées d’électricité, de sorte
que leurs pointes, qui se repoussent mutuellement, s’éloignent les unes des
autres et s’écartent du corps (fig. 13). C’est ce qui donne l’aspect duveteux
et assure en même temps les propriétés hydrofuges du plumage. Les poussins qui
naissent isolément doivent être frottés avec un tampon d’ouate, de manière à
provoquer artificiellement l’apparition de cette électricité.


Tous les anatidés que je connais, même ceux qui sont le
mieux adaptés à la nage, sont plus ou moins capables de trotter, même s’ils
marchent en se dandinant avec peine à une allure plus lente. Les espèces à
hautes jambes pâturant dans les prés trottent excellemment ; le céréopse
(Cereopsis novae hollandiae) est particulièrement doué. Au trot, les oies
cendrées peuvent aussi courir très vite ; il est à noter que le dandinement
autour de l’axe longitudinal, que l’on perçoit nettement à la marche,
disparaît complètement au trot. L’allure est alors si rapide qu’un homme a du
mal à suivre à la course.


Les vitesses de course
maximales s’observent chez les oies qui muent lorsqu’elles fuient vers l’eau ou
recherchent un couvert. Tant que les mains et les bras sont en mue, l’oie
manifeste une extraordinaire répugnance à utiliser ses ailes. Les moignons des
plumes sont apparemment très vulnérables, et une blessure peut entraîner une
malformation permanente de la plume concernée. Si l’on poursuit une oie cendrée
qui mue de ses rémiges, il peut arriver qu’elle fasse des sauts de plusieurs
mètres au lieu de se servir de ses ailes.


Ce comportement de la fuite rapide à pied, visant à
ménager les ailes, se maintient chez les oies qui, amputées d’une main depuis
de longues années, sont devenues inaptes au vol. Chez elles, il est difficile
d’obtenir le maximum de rapidité à la course quand elles ne sont pas en mue,
car les mouvements de l’envol sont déclenchés avant que cette vitesse ne soit
atteinte, ce qui a pour effet d’interrompre brusquement la course de l’oie.
C’est pourquoi les oies amputées qui ne sont pas en cours de mue sont plus
faciles à capturer que celles qui muent. La répression de l’envol par apprentissage
– imposée dans presque tous les zoos par une inaptitude au vol prolongée – est
beaucoup plus forte chez les oies et chez les cygnes que chez les petits
anatidés « moins intelligents ». Les sarcelles amputées, par
exemple, n’apprennent jamais qu’elles ne peuvent pas voler.


Les oies peuvent aussi sauter des deux jambes. Quand un
obstacle lui arrivant à la hauteur de la naissance du cou lui barre le chemin,
l’oie le regarde à plusieurs pas de distance, en fixe le bord supérieur, la
tête rentrée et le cou tremblant de tension. Une fois devant l’obstacle, elle
s’arrête, fixe son bord supérieur des deux yeux et saute des deux jambes en
ajustant bien son mouvement. Si le dessus de l’obstacle est une bande étroite,
l’oie saute immédiatement de l’autre côté. Les oies cendrées peuvent fort bien
se tenir sur les gros fragments de rocher et sur les grosses branches ; en
revanche, elles restent difficilement sur les petites branches et adoptent
alors un balancement crispé. Les canards carolins et apparentés en sont au
contraire tout à fait capables ; à Slimbridge, j’ai même souvent vu des
oies semi-palmées (Anseranas semipalmata) se poser sur des fils télégraphiques.


 


 


Fig. 14 : Le pas et le trot. 


En cas d’obstacles minces, mais connus pour leur
rigidité, l’encadrement métallique des pelouses par exemple, on ne voit que
rarement le saut à pieds joints. En revanche, on observe une forme intéressante
de la réaction d’orientation parce que les récepteurs de l’orientation spatiale
semblent donner des informations trop précises par rapport aux possibilités de
la motricité. On constate chez l’oie, quand elle est encore à quelques mètres
de l’obstacle à surmonter, l’intention de le franchir. De loin, elle vise déjà
l’obstacle, la tête baissée et le cou tremblant ; elle « sait »
très exactement où il se trouve, mais sa maîtrise limitée de la motricité
l’oblige à un mouvement très étrange. Au fur et à mesure qu’elle s’approche,
elle lève de plus en plus les pieds de sorte que, avant même d’avoir atteint
l’obstacle, elle lève parfois le pied plus haut qu’il ne serait nécessaire. Le
pied n’atteint le bord supérieur de l’obstacle que par hasard : il arrive
aussi souvent que le pas soit trop long ou trop court. Si le pas est trop long,
de sorte que l’arrière du pied touche le bord, elle s’aide d’un petit coup
d’aile et sautille.


Un autre acte manqué de l’oie est intéressant pour
l’analyse de son orientation spatiale et de ses possibilités d’adaptation du
mouvement volontaire. Ici encore, ses possibilités d’orientation spatiale sont
manifestement supérieures à ses capacités motrices. Mon oie cendrée
Martina était tout à fait capable, en se donnant un peu de peine, de gravir
l’escalier du hall de notre maison, dont les marches étaient assez larges et
recouvertes d’un tapis. Même adolescente, elle pouvait adapter la longueur de
son pas à la largeur des marches, mais seulement à la montée. À la descente,
elle ne le pouvait pas. Son pas était un peu plus court qu’il n’eût fallu par
rapport à la largeur des marches. Elle aurait dû soit allonger ses pas, soit
compenser par un petit pas intermédiaire un rapport de phases qui devenait de
marche en marche plus défavorable. Des anatidés arboricoles tels que les
canards musqués, les carolins et les mandarins l’auraient fait sans problème,
mais l’oie cendrée, beaucoup plus « intelligente » à bien des égards,
n’en était pas capable. Quand l’écart de phases entre le pas et la marche était
devenu si important qu’elle ne pouvait plus atteindre du pied la marche
immédiatement inférieure, elle ne savait plus que faire. Elle ramenait le pied
tendu qui ne trouvait pas d’appui, mais le tendait de nouveau l’instant
d’après. Tant qu’elle ne fut pas apte au vol, elle refusa de continuer
d’avancer, elle s’immobilisait et se mettait à pleurer. Plus tard, elle survola
le passage critique. Peu après, la descente de l’escalier lui fut épargnée, car
elle prit l’habitude de quitter la maison chaque matin en s’envolant par la
fenêtre de ma chambre à coucher.


[bookmark: _Toc362875472]La nage


Chez l’oie cendrée, les
mouvements de la nage ne sont nullement identiques à ceux de la course, comme
c’est le cas chez de nombreux mammifères. La différence apparaît avec évidence
quand l’oie passe de la marche à la nage en se lançant d’une plate-forme. Elle
se penche vers l’eau et pose sa poitrine bombée sur la surface, rejetant le cou
d’autant plus vers l’arrière que la différence de niveau est importante entre
l’eau et la plate-forme. D’emblée, les jambes sont dirigées horizontalement
vers l’arrière, de telle sorte que l’articulation des talons reste approximativement
à la hauteur de la surface. La portance de l’eau intervient alors assez
brusquement pour soutenir l’oiseau, parfois avec un « pouf ! ».
Nous avons pu faire une observation amusante, qui a facilité l’analyse de ces
mouvements, sur un petit cours d’eau dont le niveau ne dépassait que de
quelques millimètres la surface d’une étroite planche qui en réunissait les
rives. Une oie cendrée commit un remarquable acte manqué en utilisant ce pont.
Elle sauta sur la planche, s’y posa comme si elle venait de se lancer d’une
plate-forme, puis se mit à ramer des deux pieds de chaque côté de la planche.
Oskar Heinroth a observé un acte manqué analogue chez des cygnes tuberculés qui
devaient traverser une flaque d’eau de quelques millimètres de profondeur à la
surface d’une couche de glace.


Quand l’eau est assez profonde pour porter le corps,
mais pas assez pour laisser la liberté de mouvement aux jambes rameuses, les
oies savent se propulser par des mouvements très adroits, adaptés au fond et à
la profondeur de l’eau. Dans leur habitat normal, les oies ont peu affaire aux
eaux courantes rapides, et nous avons l’impression que, dans ce domaine, elles
ont notablement amélioré leurs mouvements par apprentissage. Dans la nage non
entravée en eau libre, les jambes sont mues alternativement et les pieds sont
tendus vers l’arrière jusqu’à presque toucher la surface de l’eau. Dans cette
phase, le mouvement peut être interrompu, de sorte que l’oie glisse un moment
avec un pied tendu vers l’arrière et l’autre tiré en avant contre le corps. Sur
le pied qui se trouve en arrière, le doigt médian et le doigt interne sont le
plus souvent serrés l’un contre l’autre, tandis que le doigt latéral est dirigé
vers le haut, si bien que la palmure qui y est fixée constitue un gouvernail
vertical.


Quand l’oie se hâte, le mouvement des jambes
s’accélère, mais seulement jusqu’à une fréquence qui se situe bien au-dessous
de celle de la course rapide. Lorsque la vitesse maximale de nage est
atteinte, un autre mouvement fait irruption : l’oie essaye de soulever son
corps au-dessus de la surface et, par une marche rapide des deux pieds, de
courir en quelque sorte sur la surface. Chez les petits oisons, et plus encore
chez les petits canards, la course en surface joue un grand rôle et peut – au
moins par rapport à la longueur du corps – être maintenue sur d’assez grandes
distances. Une oie cendrée adulte s’aide de ses ailes dans ce mouvement,
surtout en cas de fuite rapide, par exemple quand elle vient d’être vaincue par
un congénère.


À l’exception du cygne tuberculé, et peut-être de l’oie
semi-palmée, tous les anatidés peuvent plonger. Chez les véritables fuligules
(Aythyini) et quelques autres formes particulièrement adaptées à la
plongée comme le genre Oxyura, l’aile est maintenue fermée dans son étui
quand l’oiseau est sous l’eau. En plongeant, les oies écartent l’aile
latéralement au niveau de l’articulation de l’épaule, aile qui reste par
ailleurs fermée. La peau tendue entre le bras et l’avant-bras – le propatagium
– aide le corps à pénétrer sous l’eau par l’avant. Les pieds aussi exercent une
forte pression, l’articulation des talons étant soulevée presque jusque dans
le plan du dos.


Les oies ne plongent que pour fuir ou pour jouer
(« plongée ludique »), mais jamais pour se nourrir. La nourriture
située à une profondeur supérieure à celle que peut atteindre le bec depuis la
surface reste intacte. Une végétation qui croît au fond d’un étang habité par
les oies – l’élodée par exemple – est donc toujours sectionnée dans un plan
déterminé.


De très nombreux oiseaux, et pas seulement les oiseaux
aquatiques, disposent d’une coordination innée du mouvement des ailes qui leur
sert à nager. Elle se distingue essentiellement de celle du vol. Les ailes, en
effet, ne sont pas mues autour d’un axe plus ou moins parallèle à l’axe
longitudinal du corps, mais d’avant en arrière autour d’un axe perpendiculaire
à celui-ci, proche de la verticale. L’oiseau nageur ouvre donc les ailes sans
les lever très loin au-dessus du dos, les reporte loin en avant, les immerge et
exécute un vigoureux (mais relativement lent) coup de rame dirigé vers la
queue, qui propulse l’oiseau vers l’avant. À mon grand étonnement, j’ai observé
ce mouvement de façon répétée chez mes grands corbeaux quand ils se baignaient
sur les bords du Danube. Ils perdaient souvent pied et s’éloignaient de la
rive. Dans ces cas-là, ils ramaient de la manière qui vient d’être décrite et
regagnaient la rive sans manifester la moindre peur, puis poursuivaient leur
baignade dès qu’ils avaient repris pied.


Ce mouvement, manifestement très ancien d’un point de
vue phylogénétique, s’observe fréquemment chez les anatidés. On peut le provoquer
à volonté chez les canards domestiques inaptes au vol en les chassant. Chez les
oies, il est régulièrement inséré dans la série des mouvements variés de fuite
que l’on peut observer lors de la baignade quotidienne. O. Heinroth dit en
plaisantant que l’oiseau, une fois mouillé, passe tout de suite en revue tous
les mouvements liés à cette situation. Ces mouvements connaissent une certaine
différenciation chez le canard-vapeur (Tachyeres sp.) d’Amérique du
Sud, qui doit son nom au bruit qu’il produit.


Dans la « plongée
ludique », qui intervient très régulièrement dans les heures de la
mi-journée, les coordinations de mouvements les plus diverses de la locomotion
s’enchaînent de façon anarchique (fig. 15,16,17). L’oie plonge fréquemment en
envoyant un grand jet d’eau vertical, resurgit plus loin, enchaîne par une
séquence de course de surface pour replonger soudainement, souvent en faisant
des crochets, c’est-à-dire en changeant brusquement de direction. Elle peut
aussi, presque comme un poisson volant, percer la surface de bas en haut et
voler quelques mètres avant de disparaître en plongeant comme une sterne. Je
n’ai jamais assisté à l’attaque d’une oie par un pyrargue à queue blanche, mais
je suis convaincu que ces suites de mouvements sont « prévues » pour
assurer sa défense contre cet ennemi.


Ce mélange de mouvements de
fuite et de baignade doit-il être ou non qualifié de jeu ? C’est une
question de définition. La succession rapide de mouvements de motivations
diverses donne l’impression d’un jeu ; cependant, les différents mouvements
qu’accomplit l’oiseau portent trop la marque de mouvements rigides « à
vide » pour conforter cette impression. J’y découvre aussi une composante
du comportement exploratoire qui fait partie du véritable jeu.


[bookmark: _Toc362875473]Le vol


Peu d’hommes, même les plus fins observateurs, qui
voient voler d’assez gros oiseaux en liberté sont frappés par le fait que
l’oiseau n’amorce pas de chute pendant la phase de son vol où les ailes se
relèvent. Étant donné que l’aile qui se meut vers le haut ne semble plus offrir
de soutien, l’oiseau devrait chuter sous l’effet de la gravitation terrestre.
Si cela ne se produit pas, c’est à cause de la simple raison suivante :
même pendant la remontée, le vent relatif exerce encore sur l’aile une pression
suffisante pour empêcher que l’oiseau n’amorce une chute. Une infime torsion de
l’aile, dans le sens d’un relèvement de son bord antérieur, suffit pour obtenir
cet effet.






 
  	
  

  
 







Fig.
15/16/17 : Dans la « plongée ludique », les mouvements les plus
divers de a locomotion se succèdent anarchiquement.



Par conséquent, dans l’abattée comme dans la remontée
des ailes, l’ensemble de l’appareil de vol de l’oiseau se trouve en état de
plané, c’est pourquoi je qualifie ce mode de vol de ramé-plané


(fig. 18).


Fig. 18 : Oies
pratiquant le ramé-plané. Quand les ailes remontent, le corps ne descend
quasiment pas.





 
  	
   

  
 







 


 


Une représentation schématique (fig. 19) montre la
technique du vol ramé-plané quand l’oiseau ne fournit aucun travail ascensionnel
et perd de l’altitude avec exactement la même vitesse qu’il le ferait les ailes
immobiles. La figure 20 illustre les conditions qui prévalent quand l’oiseau,
en vol ramé-plané, cherche à monter aussi vite qu’il lui est possible. La
trajectoire du centre de gravité est représentée en pointillé et celle de la
section de l’aile en trait plein. L’oiseau qui monte fournit donc un travail en soulevant son corps parallèlement à son
axe longitudinal, sans accélérer ni freiner sensiblement. L’oiseau se comporte
ainsi comme le skieur de la figure 21, qui glisse avec un angle de chute
constant et maintient son altitude en posant le pied latéralement côté amont.


Une technique de vol complètement différente, le
battement de sustentation, est mise en œuvre quand l’oiseau est privé de
vent relatif, par exemple quand il s’envole par calme . plat. Dans ce cas,
l’aile n’est pas soulevée passivement, offrant une résistance à la pression de
l’air, mais bat activement pour lutter contre la résistance de l’air. Les
vexilles s’entrebâillent alors de plus en plus, vers la pointe de l’aile,
naturellement, qui est la partie qui se meut le plus vite. C’est pourquoi la
propulsion qui prend naissance dans la partie de l’aile la plus éloignée du
corps est aussi la plus forte, comme le montre le schéma de la figure 22.


 


 


Fig. 19 : Le ramé-plané. Schéma du
« battement à vide ». L’aile se meut, sans fournir de travail, le
long de la sinusoïde A’-B’. Elle fait en chaque point un angle constant a avec
la tangente.


 


Fig. 20 : Le ramé-plané. Schéma de la montée
maximale. En pointillé : trajectoire du centre de gravité. En trait
plein : trajectoire de la section de l’aile.


 


 


Fig. 21 : Skieur
qui, tout en glissant vers l’avant et vers l’aval, pose latéralement le pied
vers l’amont. Tout comme dans le ramé-plané, le travail musculaire est
transformé en énergie potentielle et non pas ‘en énergie cinétique.


 


 






 
  	
   

  
 







Fig. 22 : Dans le
vol de sustentation, le battement ascendant est actif. Les petites flèches
indiquent approximativement la direction de la pression qui s’exerce sur la
face supérieure des mains. Noter le décalage des plumes des mains les plus
internes.


 



Dans
le vol ramé-plané, la propulsion entraîne l’oiseau plus ou moins dans la
direction de l’axe de son corps ; dans le vol de sustentation, en
revanche, l’axe du battement peut être modifié et prendre à peu près n’importe
quelle direction. On peut, en observant les proportions de l’aile d’un oiseau,
voir parfaitement quel rôle jouent dans sa vie les deux sortes de vol. Les
spécialistes du vol de sustentation ont toujours des bras courts et de longues
mains à grandes rémiges, l’os du bras tournant essentiellement autour de son
axe longitudinal dans le battement de l’aile, les masses oscillantes de la
musculature et du squelette étant disposées au plus près de l’axe du battement.


Pour ces raisons, le
plus souvent, les petits oiseaux ne peuvent pas pratiquer le vol ramé-plané.
Après un bref vol de sustentation, qui leur donne de la vitesse et les élève,
ils ferment complètement leurs ailes et se laissent tomber un moment comme une
flèche qui vient d’être tirée, pour exécuter bientôt un nouveau vol de sustentation.


Fig. 23 : Le vol
de sustentation. Toute la main et chacune de ses plumes sont tournées de
manière que la propulsion agisse vers le haut, dans la direction de l’axe du
battement.


 


 


 


 


 


 






 
  	
  

  
 










 
  	
  

  
 







Fig. 24/25 : Le vol de sustentation. Dans
l’abattée, la pression de l’air agit pleinement sur la face inférieure de
l’aile.


 






 
  	
  

  
 







 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Fig. 26 : Le vol de sustentation dans l'atterrissage ponctuel.


 


Apparemment,
un vol plané ailes ouvertes est pour eux irrationnel, car il freine plus la
vitesse qu’il n’économise d’énergie cinétique, du fait de la perte d’altitude.
Les seuls petits oiseaux qui planent sont l’hirondelle et le martinet.
L’étourneau le fait exceptionnellement, quand les insectes sont suffisamment
abondants pour justifier sa présence prolongée dans les airs. J’ai observé cela
au-dessus du Danube, quand les éphéméridés se manifestent en essaims
importants.


Les oiseaux ayant un long
humérus (os du bras) et les rémiges des mains très éloignées de l’axe de
battement ne peuvent quasiment pas pratiquer le vol de sustentation. Les
albatros, en cas de calme plat, doivent prendre leur élan par une longue course
« à pied » avant de recevoir un vent relatif suffisant pour pratiquer
le ramé-plané. D’ailleurs, le poids relativement très faible de leurs ailes
leur permet de décoller au moindre vent sans vol de sustentation. J’ai vu des pétrels-tempête (procellariiformes) s’envoler
sans battements d’ailes en présence d’une légère brise ; ils se propulsaient
à l’aide de quelques coups de rame de leurs pieds palmés.


Les oies se situent à peu près dans la
moyenne quant à leur aptitude aux différentes sortes de vol. Elles utilisent le
ramé-plané pour couvrir des distances assez importantes, le vol de sustentation
pour décoller et freiner (fig. 23,24,25). Etant donné que l’axe du vol
de sustentation, comme nous l’avons dit, peut prendre n’importe quelle
direction, ce type de vol joue un grand rôle dans l’atterrissage, surtout dans
l’atterrissage en un point précis (fig. 26). Mais, pour des raisons d’économie
d’énergie, les oies le pratiquent le moins possible ; c’est aussi la
raison pour laquelle elles se placent contre le vent, pour décoller comme pour
atterrir. Pour s’envoler, les oies cendrées courent habituellement quelques pas
avant de mettre en œuvre le vol de sustentation (fig. 27). Quand elles disposent
d’un plan d’eau pour s’envoler, elles s’épargnent le vol de sustentation,
coûteux en énergie, en prenant leur élan par une course de surface (fig. 28).
Nombre d’oiseaux à longues jambes le font dans tous les cas. Cela porte
fréquemment à croire qu’ils ne peuvent pas pratiquer le vol de sustentation,
mais cela est faux.


En cas de nécessité, par exemple lorsqu’elles sont
effrayées par un chien étranger dans une cour entourée de maisons, les oies
sont parfaitement capables de s’élever à la verticale jusqu’au troisième étage,
après quoi, cependant, elles sont manifestement hors d’haleine. Quand de
nombreuses oies sont fortement effrayées alors qu’elles sont rassemblées sur la
terre ferme, elles utilisent presque exclusivement le vol de sustentation pour
s’enfuir. On s’étonne alors de la rareté des collisions. Lorsque quelques oies
ont l’intention de quitter le sol en même temps, elles se placent fréquemment
sur une ligne perpendiculaire à la direction du vent en s’écartant suffisamment
pour que chacune ait les coudées franches.






 
  	
  

  
 







Fig. 27-28 : Sur la terre comme
sur l’eau, les oies s’aident du mouvement des jambes pour entamer le vol de
sustentation





 
  	
  

  
 








 


Dans certaines phases transitoires, quand les oies
cendrées et leurs proches parents – mais pas les oies des neiges – passent du
vol de sustentation au ramé-plané et inversement, on entend un bruit de
crépitement ou de crécelle. Je l’ai très bien entendu un jour où, voguant en
canot sur le Danube à la nuit tombante et par un épais brouillard, j’ai aperçu
soudain au-dessus de moi une bande d’oies
qui, prises de peur panique, s’efforçaient de s’élever presque à la verticale.
Pendant des années, je me suis demandé ce qui causait ce bruit, jusqu’au jour
où l’angle d’incidence favorable de la lumière me permit de voir :
probablement du fait du décollement des filets
d’air sur la face supérieure de l’aile, les tectrices supérieures des bras se
détachent et se dirigent verticalement vers le haut. Ce faisant, elles se
mettent à vibrer à la manière d’une voile, ce qui produit le bruit en question.


Quand une troupe d’oies importante
effectue un assez long parcours, elle se dispose souvent selon un angle aigu,
ce qu’on appelle la formation en « V » (fig. 29). On a
beaucoup discuté sur le sens de cette disposition. Sans aucun doute, l’oie
placée en arriéré ne tire aucun profit aérodynamique du travail de celle qui la
précède. L’hypothèse selon laquelle, en ne volant pas exactement derrière elle,
elle cherche à éviter les turbulences est peut-être meilleure.


Fig. 29 : Pour
parcourir les distances importantes, la troupe adopte la formation en
« V » bien connue. Celle-ci n’offre aucun avantage aérodynamique, à
moins que chaque oie ne cherche à éviter le tourbillon provoqué par celle qui
la précède.


 


 



Quant à moi, je serais tenté d’avancer
une autre explication. Quand les oies nagent, elles ne se suivent pas au pas de
l’oie, suivant une expression devenue légendaire, mais chacune suit une trajectoire
suffisamment décalée par rapport à l’oie qui la précède pour avoir la vue
libre vers l’avant. Quand les oies marchent sur la terre ferme, cela est à
peine sensible du fait des inégalités du terrain, mais cela apparaît
clairement lors de la traversée d’un grand lac. À l’envol, les oies se
décalent latéralement juste assez pour assurer à chacune la vue libre vers
l’avant, près de la pointe de l’aile déployée de l’oie qui la précède.


L’oie qui vole en avant, dans
la formation en « V », n’a nullement besoin d’être le leader. Le
champ de vision d’une oie s’étend suffisamment vers l’arrière pour qu’elle
puisse apercevoir parfaitement toutes les autres oies de la formation. Le
temps de réaction d’un oiseau, extrêmement bref, ne nous permet pas de savoir
laquelle des oies donne chaque fois le signal d’un changement de direction.
Quand une volée de pluviers ou de sarcelles change de direction, un
observateur humain ne peut pas non plus détecter quel oiseau a donné l’ordre.


[bookmark: _Toc362875474]Le vol descendant


Quand les oies arrivent à haute
altitude, ce qui n’est quasiment le cas que pour les trajets à longue
distance, elles cessent de battre des ailes assez longtemps avant d’arriver au
lieu prévu pour l’atterrissage et commencent par planer, les ailes grandes
ouvertes. Une réduction de la surface portante signifierait une grande
accélération du vol, ce qui serait indésirable juste avant l’atterrissage. Les
oiseaux doivent utiliser d’autres méthodes pour réduire leur altitude. Un moyen
spectaculaire pour atteindre ce but réside dans le vol dorsal (fig. 30).
Les oies se jettent sur le dos de manière que la surface portante soit exposée
par en bas au vent relatif, la vitesse de chute de l’oie étant alors doublée.
Ce vol dorsal est propre à tous les carinates aptes au vol ; chez maint
columbidé, il prend même des formes presque pathologiques. Le sens de ce
mouvement, du point de vue de la conservation de l’espèce, réside sûrement dans
l’esquive des oiseaux de proie qui attaquent par en haut. Pendant tout
le mouvement, le sommet du crâne reste orienté vers le haut. Les
ornithologues anglais qualifient le vol sur le dos de whiffling, un
mot qui est sûrement en rapport avec le sifflement dont s’accompagne
le mouvement et qui peut être des plus impressionnants quand une grande
troupe d’oies l’exécute simultanément.


 


Fig. 30 :
Pour perdre plus vite de la hauteur, par exemple pour échapper à des oiseaux
de proie venant des hauteurs, les oies peuvent se jeter sur le dos en plein
vol. 


 


Le vol dorsal n’a pas d’effet de freinage, un tel
effet étant manifestement provoqué par une position des ailes que je qualifie
de « cloche » (fig. 31). Dans ce cas, les ailes se cintrent avec
les pointes dirigées vers le bas ; en position extrême, elles sont
même légèrement tournées vers l’intérieur. L’axe du corps se redresse
progressivement et les pieds sont tendus vers le bas. Un peu plus tard, quand,
à proximité du sol, la vitesse se rapproche de la vitesse minimale du
plané, les deux pieds palmés sont maintenus latéralement contre les
rectrices, tres écartées en éventail, et le vol de sustentation s’instaure,
dont la propulsion peut être orientée dans n’importe quelle direction, donc
aussi vers le bas.


 


Fig. 31  La « cloche ». Pour
freiner à partir d’un vol rapide, l’oie cintre les plumes de ses mains et tend
ses pieds palmés vers l’avant.


 


 


[bookmark: _Toc362875475]L’atterrissage ponctuel


Les oies sont tout à fait en
mesure, grâce au vol de sustentation, de réduire leur vitesse à zéro, donc
d’atterrir en un point précis (fig. 32). Le vol de sustentation, comme il a été
dit, entraîne une grande dépense d’énergie musculaire ; l’atterrissage
ponctuel précis n’est donc pratiqué par les oies que là où il est vraiment
nécessaire. Sur une prairie plate, elles ont l’habitude de courir encore
quelques pas après l’atterrissage ; sur un plan d’eau assez grand, elles
freinent encore moins, se contentant de se débarrasser de leur énergie
cinétique en pratiquant le « ski nautique », parfois sur des
distances assez longues (fig. 33).


Chez les oies,
l’apprentissage instrumental (conditionnement opérant) ne crée pas un
mouvement nouveau, mais l’adaptation d’un mouvement inné. On peut observer
l’atterrissage ponctuel précis chez les oies qui ont adopté un nid dans un
arbre. Les mouvements de nidification des anatidés ne leur permettent pas de
construire la base d’un nid dans les arbres ; ils sont cependant très
enclins, sans doute sur la base d’une programmation génétique, à adopter des
nids assez grands d’autres oiseaux. Au début, ils se livrent à mainte tentative
infructueuse d’atterrissage, mais par la suite, il est rare qu’ils s’y
reprennent à deux fois, même quand le vent tourne. Heinroth a observé que des
oies à la recherche d’un lieu de nidification essayaient d’atterrir dans la
couronne des arbres denses ; elles n’y trouvaient naturellement aucun
appui et tombaient dans les branches. Il fixa dans ces arbres des corbeilles
de nidification, et les oies apprirent, après de nombreux essais, à y
atterrir.


 


 


 


Fig. 32 : Pour atterrir en un
point précis, l’oie doit freiner en l’air jusqu’à l’arrêt, puis se laisser
tomber verticalement en pratiquant le vol de sustentation.


 


 


 


Fig. 33 : Pour se
poser sur un plan d’eau, l’oie n’a pas besoin de freiner jusqu’à l’arrêt
complet en pratiquant le vol de sustentation : les pieds palmés assument
cette fonction.





[bookmark: _Toc362875476]Le comportement de fuite


Adopter un comportement de
fuite, c’est mettre, ou tenter de mettre, entre soi et un objet jugé dangereux
le maximum d’espace. L’intensité minimale du comportement de fuite réside dans
la surveillance. Le jars dresse le cou verticalement et tient son bec
exactement à l’horizontale (fig. 34 et 35). Dans cette position de
surveillance, l’œil est à sa hauteur maximale, mais non la pointe du bec – ce
qui est le cas quand le comportement d’intimidation ou de menace vient
s’ajouter. L’oie qui surveille ne quitte pas des yeux l’objet susceptible de
déclencher la fuite et peut aussi pousser le cri de mise en garde (v. p. 183).



Les jars surveillent
plus que les oies. Il y a des jars dominants qui assurent la surveillance pour
de grandes populations et pâturent nettement moins que les autres oies :
nous les appelons « jars surveillants ». Il n’est pas inintéressant
de noter que ce sont justement les individus manifestant le plus de courage en
face de leurs congénères qui ont le seuil de fuite le plus bas, c’est-à-dire
qui font preuve de la plus grande prudence à l’égard des ennemis extérieurs.
L’oie qui surveille a une propension accrue à fuir, en s’envolant ou en se mettant
à courir. Dans les saisons où les oies sont aptes au vol, les stimuli assez
forts pour déclencher la fuite les amènent à s’envoler. Je n’ai observé un
maximum de rapidité dans la fuite à pied que lorsqu’un stimulus de fuite
particulièrement fort – par exemple le « cri de mise en garde contre
l’aigle » – incitait les oies à rechercher la sécurité d’un plan d’eau
tout proche.


Fig. 34 : Jars surveillant. 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Fig. 35 : Les membres d’un groupe
surveillent simultanément. 


Des phénomènes analogues s’observent chez de très nombreux
mammifères en cas d’intensité élevée des mouvements de locomotion, surtout à
vide (jeu). En d’autres termes, les actes instinctifs de la locomotion, dans
leur intensité maximale, ont la même forme que ceux de la fuite désespérée.
Comme le sait par exemple, tout cavalier, chez le cheval, une répression de la
pulsion de locomotion conduit en quelques jours non seulement à un
jaillissement de la locomotion pure sous une forme qu’on appelle l’emballement
(angl. : bolting), mais aussi, en cas d’intensité maximale, à des
mouvements tels que le cabrement et l’arrêt brusque, cou baissé, dont la
fonction originelle était de se débarrasser d’un gros animal de proie.


En état d’« euphorie », les oiseaux aptes au
vol accomplissent des vols dorsaux, des loopings, etc. En traitant de la
plongée ludique, à la page 126, nous avons signalé que les mouvements observés
résultent manifestement de la nécessité d’échapper aux ennemis (pression
sélective). On peut l’admettre avec certitude pour ce qui est du vol dorsal
décrit à la page 137.


En cas de forte motivation de fuite, la réaction d’aplatissement
peut remplacer la fuite, c’est-à-dire que l’oiseau court comme l’éclair vers le
couvert le plus proche ou bien s’aplatit sur le sol là où il se trouve (fig.
36). Dans les deux cas, la forte excitation du système nerveux sympathique est
visible aux yeux exorbités. La tendance à l’aplatissement dépend apparemment
d’états hormonaux, car même les oies amputées, qui ne peuvent jamais voler, ont
tendance à privilégier ce mode de comportement pendant la mue.


[bookmark: _Toc362875477]Les situations qui déclenchent la fuite


Dans le chapitre consacré à l’éthogramme de l’oie cendrée, nous en apprenons
naturellement plus long sur les mouvements innés que sur les mécanismes innés
de déclenchement. Les situations qui déclenchent la fuite constituent ici une exception,
dans la mesure où elles sont faciles à analyser par la simple observation sur
le terrain.


Comme tous les vertébrés évolués, les oies cendrées ont
surtout peur de ce qu’elles ne connaissent pas. Il leur faut surmonter de
fortes inhibitions quand des circonstances extérieures, par exemple un besoin intense de nourriture, les contraignent à
atterrir en terrain inconnu. Le soigneur qui veut les y amener doit faire
preuve de beaucoup de patience et s’attendre à de graves ennuis quand les oies,
après des tentatives successives d’atterrissage, les pieds tendus et les ailes
en position de freinage, abandonnent au dernier moment et repartent. La
proximité d’un grand plan d’eau a un effet tranquillisant, de même que la
présence, sur le lieu inconnu, de congénères qui pâturent calmement. Un homme
qu’elles connaissent a également un effet particulièrement apaisant (seulement
sur les oies élevées par l’homme, toutefois) : les parents adoptifs humains, en ce sens, ont la même
« valence » que tout un troupeau d’oies.


 


Fig. 36 : Jars qui s’aplatit en  terrain découvert
(terrain marécageux). 


 





Tout objet assez gros
apparaissant soudainement, même en un lieu familier, a un puissant effet
de déclenchement de fuite : une automobile surgissant d’une forêt, un
cavalier ou même un congénère qui devient visible inopinément à l’orée d’un
bois en se détachant au-dessus d’un proche horizon. Tout objet qui se découpe
sur le ciel en une silhouette sombre déclenche inquiétude et surveillance (fig.
37). Comme Tinbergen et moi-même avons pu le constater à Altenberg par des
essais avec des leurres, il est déterminant, pour la fuite devant un ennemi
volant, que celui-ci se déplace lentement par rapport à sa propre longueur. 


 


Fig. 37 : Surveillance
monoculaire d’un objet volant en altitude : un oiseau de proie, par
exemple.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 



Comme nous ne l’avons
découvert que plus tard, la forme de l’objet déclenchant la fuite est moins
essentielle que la fréquence de son apparition : une rapide adaptation
réduit l’efficacité des objets souvent vus. Nous n’avons pas soumis nos oies
de Grünau à des expériences de leurres d’ennemis en vol, mais nous savons que
les hérons, qui ne passent que rarement, déclenchent des réactions plus fortes
que les buses et les grands corbeaux, visibles presque en permanence. Mais la
réaction particulièrement forte à l’aigle royal, qui n’apparaît
qu’occasionnellement, nécessiterait quand même une explication complémentaire.


Nous interprétons comme un comportement de fuite envers
des ennemis terrestres les intenses mises en garde provoquées chez les oies
cendrées par les objets velus, une peau de renard nouée en bouchon par exemple.
Naturellement, la même réaction est observée à l’approche des chiens, en particulier
ceux qui ont un pelage roux. Cette réaction aussi disparaît rapidement par
adaptation. C’est pourquoi nous avons tout d’abord redouté, à Seewiesen, que
nos oies se trouvent en danger à cause de leur accoutumance à mes chow-chows
bâtards, qui ressemblent extérieurement à des renards. Cette crainte se révéla
infondée, car les oies reconnurent bientôt que mes chiens étaient inoffensifs,
mais continuèrent d’avoir peur non seulement des renards, mais aussi des
chows-chows inconnus.


Les oies considèrent comme très inquiétant tout ce qui
se déplace sous l’eau. Quand on joue dans l’eau, il faut faire très attention à
ne pas frapper du talon le ventre d’une oie. Cela peut provoquer de vives
réactions de fuite.



[bookmark: _Toc362875478]Mouvements de nettoyage et d’étirement


Le plumage des oiseaux est un
appareil merveilleux d’une grande complexité, bien qu’il soit constitué de
matériau mort et non pas de cellules vivantes. Il combine protection et régulation
thermiques par redressement des plumes, lequel peut augmenter fortement le
volume de la couche d’air entourant le corps sans que les plumes de couverture
perdent leur étanchéité. Le fait que, chez de très nombreux oiseaux, le
plumage soit presque parfaitement étanche à l’eau est pour nous une énigme.


C’est précisément cette
fonction qui a fait naître chez les oiseaux un grand nombre de mouvements
spéciaux qui sont aussi vieux que le plumage lui-même. Les mouvements variés de
nettoyage s’observent non seulement chez les oies, mais aussi chez de très
nombreux autres oiseaux, ce qui prouve le grand âge phylogénétique de ces
mouvements. Myra A. Mergler les a étudiés chez nos oies et les a décrits dans
un travail de laboratoire. Tous les carinates nettoient leur plumage à l’aide
des mêmes mouvements, ou peu s’en faut. Il s’agit de coordinations de
mouvements innées et en double exemplaire, l’un pour le côté droit, l’autre
pour le côté gauche du corps. Elles apparaissent en partie dès avant l’abandon
du nid, en partie juste après. On ne cesse de s’étonner de l’adresse avec
laquelle des poussins tout juste secs accomplissent ces mouvements compliqués
comme s’ils les avaient exécutés des milliers de fois.


[bookmark: _Toc362875479]Les mouvements de nettoyage


Dans la
plupart des mouvements de nettoyage, la plume est coincée dans la pointe du bec
et tirée de la base vers la pointe (fig. 38). Un grignotage de la plume a
également lieu, surtout quand elle est encore en croissance et entourée de sa
gaine de kératine, c’est-à-dire quand le tuyau est encore inaccessible. Le tuyau
lui-même est aussi minutieusement grignoté, mais seulement sur sa face
inférieure, là encore de la base vers la pointe.
Quand l’oie se nettoie les plumes du ventre, la tête penchée en avant, on a
facilement l’impression que les mouvements de nettoyage s’effectuent « à
rebrousse-poil », ce qui est faux. La plume, ici encore, est naturellement
saisie par sa face inférieure. La pointe du bec se trouve alors contre le corps
de l’oiseau, le sommet de son crâne dirigé vers la queue. Si grossier et
approximatif que puisse paraître ce mouvement de nettoyage, le plus important
de tous, il est quand même capable de réunir les petits crochets dissociés des
barbes avec la précision d’une fermeture Éclair. Après le nettoyage du petit
plumage, l’oie frotte longitudinalement, pour les lisser, les plumes
ébouriffées de son ventre et de sa poitrine avec le dessous de son bec et le
côté de sa tête soigneusement graissé.


 


Fig. 38 : Le tuyau de la plume est saisi par le bas au moyen
du bec. 


Deux mouvements spéciaux servent à l’étalement de la
graisse provenant de la glande uropygienne : la queue est tirée
obliquement vers la gauche ou vers la droite, et les tectrices de la queue sont
écartées au maximum. Deux alternatives sont possibles après cette préparation.
L’oiseau peut prélever avec son bec la graisse de la glande uropygienne ;
elle est alors transférée du bec sur le doigt médian, qui, par un grattage
répété et rythmique, en enduit la tête (fig. 39). Ou bien la tête, dans un mouvement
de rotation autour de son axe longitudinal, est roulée sur la glande
uropygienne de manière que toutes ses faces entrent copieusement en contact
avec la sécrétion (fig. 40). Par un mouvement de « déroulement de la
tête », la sécrétion de la glande uropygienne est ensuite répar tie sur le
sommet du crâne, les pennes du dos et des flancs (fig. 41).


 


Fig. 39 : Par un grattage rythmique, la graisse est
repartie sur toute la tête. 






 
  	
   

  
 







Manifestement, l’électricité produite par ce
frottement, ainsi que par d’autres mouvements de nettoyage, est essentielle
pour l’étanchéité à l’eau du plumage ; d’après les expériences d’Ernst
M. Lang (Bâle), elle est même plus importante que le graissage. Lang a
enlevé la glande uropygienne à des colverts adultes avant de les remettre en
liberté sur le grand étang du zoo de Bâle. Il n’a pu constater aucun changement
par rapport aux animaux témoins.


Fig. 40 : La tête est graissée
contre Fig. 41 : « Déroulement de la tête. » la glande
uropygienne par un mouvement de rotation latérale.





 
  	
   

  
 








Toute une série de faits confirme l’hypothèse selon laquelle les charges électriques
jouent un rôle essentiel. Chez les petits poussins, le plumage est étanche à
l’eau à condition que les extrémités des plumules du duvet soient régulièrement
espacées. Les photographies de fuligules prises sous l’eau montrent fréquemment
que les plumes désalignées deviennent humides et se détachent avec des
contours nets comme tout objet sous-marin, tandis que les plumes restées sèches
sont enveloppées d’une couche d’air argentée.


Autre fait qui parle en faveur de l’importance de la
charge électrique : les oiseaux aquatiques, qui séjournent sur l’eau
presque en permanence, comme les grèbes (podicipédidés), etc., se nettoient de
façon presque ininterrompue. Nombre d’observateurs ont émis l’hypothèse que ces
oiseaux ont des parasites parce qu’ils « se grattent » sans arrêt.
Toute personne qui a observé des grèbes huppés sur l’un de nos lacs connaît
l’éclat soudain de leur large ventre blanc quand, en nageant, ils se roulent
sur le côté pour traiter avec leur bec le plumage de leur ventre. Cette forme
d’entretien du plumage semble d’autant plus nécessaire que celui-ci est adapté
à un séjour plus prolongé sur l’eau. En effet, paradoxalement, ce sont les oiseaux
aquatiques, qui nagent presque en permanence, qui perdent le plus vite
l’étanchéité à l’eau de leur plumage. Chez le petit grèbe, on note une
diminution de l’étanchéité à l’eau après quelques heures seulement de
transport. De même, les fuligules ne supportent que difficilement les
transports à sec assez longs, lesquels ne nuisent ni aux colverts ni aux oies,
à condition que la surface de leur plumage soit préservée de toute souillure.


Mieux que toute description, les photographies
suivantes illustrent quelques-uns des nombreux mouvements instinctifs du
nettoyage (fig. 42,43,44).






 
  	
  

  
 











 
  	
   

  
 










 
  	
   

  
 







 


 


 


Fig. 42/43/44 : Quelques-uns des nombreux mouvements
de nettoyage 152


[bookmark: _Toc362875480]Les mouvements de baignade


Les mouvements instinctifs
qui servent à l’humidification du plumage sont manifestement aussi vieux que
les mouvements de nettoyage. Des espèces aussi éloignées que les anatidés et
les oiseaux chanteurs ont des mouvements nettement homologues. Wallace Craig a
étudié l’ontogenèse du boire chez la tourterelle rieuse et a découvert qu’elle
dépend d’un mouvement de baignade largement répandu. Quand la tourterelle
inexpérimentée tombe sur un grand plan d’eau, elle y réagit d’abord par un
branle du bec qui fait jaillir l’eau alentour. Dans sa vie ultérieure, ce sera
le mouvement qui précède la baignade. Chez la jeune tourterelle, cependant, le
contact du bec avec l’eau déclenche le premier boire. Ce passage du mouvement
de baignade inné à la connaissance apprise du plan d’eau semble être semblable
chez presque toutes les tourterelles.


Les anatidés inexpérimentés qui entrent en contact avec
l’eau pour la première fois commencent d’abord par boire. Quand la baignade
s’ensuit, ce qui est fréquent, l’oiseau se met à secouer la tête de manière que
le bec et le devant de la tête entrent en contact avec la surface de l’eau. Dès
le début, la tête est plongée obliquement sous l’eau, de façon que, quand elle
est relevée brusquement, un jet d’eau soit projeté sur le dos. Simultanément,
l’oiseau commence à monter et à descendre ses deux ailes au niveau de
l’articulation de l’épaule, sans les ouvrir au niveau des autres articulations.
Ce mouvement aussi sert à la projection de l’eau sur le dos, tandis que le mouvement
de pelletage de la tête se poursuit. Quand les mouvements atteignent une
certaine intensité, l’immersion de la tête cesse ; l’oiseau se redresse un
peu et penche les épaules d’un côté de manière que l’aile du côté opposé plonge
dans l’eau jusqu’au coude par-dessus le dos (fig. 45 et 46). Simultanément, la
fréquence du mouvement s’accélère considérablement. L’eau est projetée et le
bruit caractéristique de ce mouvement se poursuit.


Fig. 45/46 :
Baignade : les deux ailes plongent dans l’eau, qui jaillit. 






 
  	
   

  
 










 
  	
  

  
 







Fig. 47/48 : L’oie bascule la
tête la première et nage un moment sur le dos.










 


Quand l’intensité augmente encore, l’oie rentre soudain
le cou dans la nuque, bascule le corps loin vers l’avant tandis que les
rectrices sont fléchies presque aussi loin dans la direction du ventre ;
les deux ailes, qui continuent de ne se mouvoir qu’au niveau de l’articulation
de l’épaule, sont plongées dans l’eau vers l’arrière, par-dessus la tête, et
l’eau est projetée alentour et en hauteur. Les canards et la plupart des
autres oiseaux que je connais ne perdent pas l’équilibre dans cet exercice,
mais se redressent aussitôt. Les oies culbutent la tête la première (fig. 47)
et flottent étonnamment bien sur le dos, le ventre en l’air et gigotant des
pieds (fig. 48). O. Heinroth rapporte qu’une jeune oie cendrée fut prise de
frayeur en voyant pour la première fois sa scieur dans cette position.


Fig. 49 : Ce n’est
pas un véritable bâillement, mais un étirement de la musculature de l’os
lingual.





 
  	
  

  
 








Quand l’excitation de
la baignade disparaît, les canards comme les oies restent souvent sur l’eau
quelque temps, le plumage de la tête hérissé au maximum et le cou rentré…, et ils
bâillent, c’est-à-dire qu’ils étirent la musculature de la mâchoire, les
autres mouvements d’accompagnement (mouvements respiratoires et autres
mouvements d’étirement) tels qu’on les observe chez les mammifères, dont l’homme,
et aussi chez de nombreux reptiles faisant ici défaut. Pour éviter la confusion
avec le véritable bâillement, nous utilisons pour ce mouvement l’expression de
« pointage de l’os lingual » (fig. 49).


[bookmark: _Toc362875481]Séchage, réajustement et agitation des ailes


Je voudrais aussi compter parmi les mouvements de baignade
ceux qui servent au séchage rapide des plumes du vol, en particulier celles des
mains, dès que l’oiseau a quitté l’eau. Les anatidés ouvrent alors les ailes
alternativement jusqu’à ce que les rémiges des mains soient écartées latéralement,
puis les replacent en position de repos. Les passereaux, même les petits,
battent alternativement des mains quand ils se sèchent, la fréquence élevée du
mouvement produisant un bruit de bourdonnement.


Par « réajustement des ailes », nous
entendons l’acte par lequel l’oie soulève légèrement et alternativement ses
ailes sèches et les replace dans leur étui avec des mouvements de frottement.
Je l’ai observé également chez des cigognes que j’avais rendues provisoirement
incapables de voler au moyen de pinces.


Dans le mouvement qualifié par O. Heinroth
d’« agitation des ailes », l’oie se redresse au maximum et exécute
des mouvements d’aile bruyants dont la coordination correspond exactement au
« vol de sustentation » (fig. 50). Quand elle agite ses ailes, l’oie
s’étire souvent jusque sur la pointe des pieds ; les jeunes oies, peu
avant de devenir aptes au vol, se détachent même parfois complètement de leur
support.


Faisant suite à l’entretien du plumage vont maintenant
être présentés quelques mouvements que les Anglais regroupent sous
l’appellation de comfort artivities. Nous dirons, en français,
« activités de confort ».


 






 
  	
   

  
 







Fig. 50 : L’« agitation des
ailes » : la surface ridée de l’eau montre que la propulsion du
mouvement de sustentation est exactement dirigée vers le haut.





 
  	
   

  
 







 


[bookmark: _Toc362875482]Le branlement


Je connais chez les reptiles, à savoir chez les
lézards, un branlement de la tête très bref, mais ce mouvement est unique et
n’est pas répété rythmiquement. Son homologie avec le branlement de l’oiseau
est douteuse.


Quand un oiseau se secoue,
le plumage commence d’abord par s’ébouriffer. Cette opération s’effectue de
l’arrière vers l’avant, commence donc par le petit plumage du bas du dos et
court vers la tête, de même que la rotation rythmique du corps autour de son
axe longitudinal, qui commence par un dandinement latéral de la queue et se
termine par un branlement de la tête tendue en avant (« étirement-branlement »).
Le branlement s’effectue sans mouvement des ailes (fig. 51). Chez les anatidés,
sa coordination se situe exclusivement dans la moelle épinière car, d’après la
description de O. Heinroth, elle se déroule dans sa succession typique même
quand on tranche la tête d’une oie. Chez les passereaux en revanche, le corps
tout entier s’affaisse aussitôt après une telle « opération ».


De ce branlement qui parcourt le corps
tout entier, certaines parties se sont en quelque sorte émancipées. Les oies
comme les canards peuvent – en posture normale – secouer la queue seule sur le côté ;
chez l’une comme chez l’autre, il s’agit là du mouvement conflictuel par
excellence. Par exemple, il se manifeste dès que la sortie de l’eau représente
une petite difficulté ; le canard se contente alors de branler de la
queue. Ce mouvement est particulièrement frappant quand l’oiseau défèque en
position couchée car, alors, la queue se soulève légèrement.


Fig. 51 :
L’« étirement-branlement » : le mouvement de rotation de la tête
et du cou, autour de l’axe longitudinal, est si rapide que l’œil devient invisible
(métisse d’oie cygnoïde et d’oie rieuse). 


 


 


 


 


 


Fig. 52 : Le
« cliquetis d’ailes ». Le branlement des ailes est mimiquement exagéré
et devient ainsi très bruyant ; c’est un comportement conflictuel fréquent
en cas de menace.


 


Une oie peut aussi branler
de la tête latéralement ; il existe alors des aiguillages vers
l’étirement-branlement, comme cela se produit avec le branlement général.
Enfin, le branlement latéral des ailes s’est également émancipé chez les oies.
Non seulement il se produit très fréquemment comme « mouvement
autochtone », quand quelque chose (par exemple de l’humidité) adhère à
l’aile, mais il prend souvent une forme exagérée comme mouvement
conflictuel : dans des situations de menace ; c’est un
branlement bruyant que nous avons qualifié de « cliquetis d’ailes »
(fig. 52).


[bookmark: _Toc362875483]L’étirement


Quiconque a eu un chien
connaît les deux mouvements d’étirement des mammifères : l’étirement des
pattes de devant, qui sont écartées loin du corps vers l’avant tandis que la
poitrine se rapproche du sol, mais que les pattes de derrière restent
dressées, et, souvent juste après, l’étiremcnt des pattes de derrière avec
abaissement de la région sacrée. Je connais un tableau oriental représentant un
lion, généralement compris comme l’illustration d’une blessure de la moelle
épinière, qui montre selon moi l’étiremcnt décrit en dernier lieu.


Les mouvements d’étirement
des oiseaux ressemblent remarquablement à ceux qui viennent d’être décrits, si
ce n’est que, bien entendu, les deux jambes ne peuvent pas être soulevées en
même temps du sol. L’étiremcnt d’une jambe vers l’arrière est régulièrement
accompagné d’un étircment de l’aile du même côté (fig. 53), le pied venant tout
près des plumes des mains écartées. On trouve dans la littérature l’indication
erronée selon laquelle le cygne, par ce mouvement, met en ordre les plumes de
ses mains. Les jeunes oies cendrées perdent encore l’équilibre en
l’accomplissant.



Les oies adultes exécutent un autre
mouvement d’étirement avec les deux ailes ou les deux jambes simultanément. Les
jambes sont étirées au maximum vers le bas dans les articulations du genou et du talon, de sorte que le tronc de
l’oiseau semble surélevé. Souvent, les ailes sont soulevées en même temps au
niveau de l’articulation de l’épaule, les articulations du coude et du poignet
restant pliées (fig. 54). À l’occasion, les deux mouvements apparaissent aussi
indépendamment l’un de l’autre. Les jeunes oies, couchées sur le ventre,
étirent les deux jambes vers l’arrière.





Fig. 53 : L’étiremcnt de l’aile. 





 
  	
   

  
 







 


 


 


 


 


Fig. 54 : L’étiremcnt bilatéral
des ailes.


 


 


 





 
  	
   

  
 







À ma connaissance, les mouvements d’étirement sont les
mêmes chez tous les oiseaux, au moins chez tous les carinates. L’étirement de
l’articulation du talon chez les passereaux est particulièrement frappant :
quand ils sont normalement posés, la plante de leur pied est presque
horizontale ; mais quand ils s’étirent, elle s’élève jusqu’à la verticale.
Quand talons et ailes sont étirés ensemble, le mouvement ressemble étonnamment
à celui des mammifères, d’autant plus que, chez ces derniers comme chez les
oiseaux, le cou peut être étiré en avant et la nuque effacée simultanément.
Toutefois, cette coordination n’est pas obligatoire.


 


 


Fig. 55 : Attitude
caractéristique en cas de forte pluie ou de grêle. 


 






 
  	
   

  
 







[bookmark: _Toc362875484]Le grattage


Tous les tétrapodes possèdent
des mouvements servant à débarrasser la surface de la tête des particules qui y
adhèrent. Le grattage rythmiquement répété devrait être une adaptation
convergente à la possession de phanères longs (poils et plumes), qu’il faut de
la même façon peigner et charger aussi d’électricité. Quand l’oiseau se gratte
d’une patte, il doit bien entendu reposer sur l’autre. Chez de très nombreux
jeunes oiseaux, le mouvement s’éveille bien longtemps avant qu’ils n’en soient
capables, et cela aussi bien chez les nidifuges que chez les nidicoles.


Dans le chapitre relatif aux « mouvements de
nettoyage », nous avons déjà rencontré une forme particulière de grattage
propre à tous les anatidés, et par conséquent aussi aux oies cendrées : le
premier mouvement est dirigé vers la pointe du bec, au moyen de laquelle
l’oiseau prélève la graisse de la glande uropygienne avant d’en enduire le
plumage de la tête.


La nature physiologique de toutes les activités de
confort a pour conséquence qu’elles se manifestent souvent comme mouvements
conflictuels. Il est sans doute intéressant de mentionner que le grattage – qui
représente sûrement le mouvement conflictuel le plus fréquent chez l’homme –
n’apparaît jamais, en tant que tel, à l’état pur chez les oiseaux.



[bookmark: _Toc362875485]Modes comportementaux de la prise de nourriture


Tous les oiseaux ont un bec, c’est-à-dire que le
squelette de la mâchoire inférieure et celui de la mâchoire supérieure se
rejoignent en un angle aigu. Chez toutes les espèces qui me sont connues, la
pointe ainsi réalisée est protégée par une gaine cornée. En outre, à l’état
embryonnaire, elle est munie d’un « diamant », organe constitué des
mêmes éléments histologiques qu’une véritable dent. Ce diamant tombe de
lui-même peu après l’éclosion, au cours de laquelle il remplit une fonction
importante souvent qualifiée de « becquetage », mais qui correspond
en réalité à une pression exercée de l’intérieur contre la coquille de l’œuf.


[bookmark: _Toc362875486]Le picorage


Tous les oiseaux que je connais
disposent du même mouvement de prise de nourriture : le bec, dirigé avec
précision par les deux yeux vers l’objet convoité, atteint le support de façon
le plus souvent audible (fig. 56) ; simultanément, la nourriture est
saisie entre le haut du bec et soit le bout de la langue agissant en sens
opposé, soit le bas du bec, puis, par un mouvement de secousse de la tête,
acheminée dans la cavité buccale. Chez le poulet, ce sont le haut du bec et la
langue qui constituent la pince préhensile ; chez l’oison, ce sont le
haut et le bas du bec. Le mouvement par lequel la nourriture est projetée à
l’intérieur de la cavité buccale correspond au mouvement de
« pelletage », dont nous traitons plus bas. Il est particulièrement
marqué chez les oiseaux au bec très court, comme chez de nombreux étourneaux et
chez les toucans. La fente du bec des toucans correspond exactement à une
parabole, le long de laquelle le fragment de nourriture est projeté depuis la
pointe du bec jusque dans le gosier.


 


Fig. 56 : Picorage orienté par
les deux yeux.


 





 


Avec cette façon de manger, l’oiseau
n’a pas besoin d’ouvrir largement le bec. Encore inexpérimentée, la jeune oie
cendrée picore tous les objets imaginables sans manifester de préférence
sensible pour une couleur déterminée : il suffit que le contraste entre
l’objet et le fond soit aussi marqué que possible. Mais un processus d’apprentissage
provoque bientôt une préférence pour le vert.


Cependant, la jeune oie cendrée est plus fortement
attirée par la maigre végétation du bord des chemins, parce qu’elle se détache
mieux sur le fond gris que les tiges d’herbe de la riche prairie.


 


[bookmark: _Toc362875487]L’arrachage


Peu après que les oisons ont appris à picorer le vert, ils acquièrent le
mouvement de l’arrachage : la tige d’herbe est saisie dans le bec et
arrachée simultanément par un vigoureux mouvement de recul de la tête et du
cou. À un degré d’intensité minimal, le mouvement puise sa force dans les
muscles du cou. À un degré d’intensité maximal, quand l’oie arrache par exemple
les parties profondément enracinées des plantes aquatiques, le cou est tendu en
longueur et, tandis que les mâchoires restent fortement serrées, l’oiseau jette
de toutes ses forces le poids de son corps en arrière. Les racines des roseaux
sont résistantes, mais l’observateur ne prend conscience qu’après coup de la
force de ce mouvement, lorsque l’oie utilise cette coordination de mouvements
pour tirer sur la nappe avec toute la vaisselle qui se trouve sur la table.


[bookmark: _Toc362875488]Le dépouillement et le sectionnement


Un mouvement essentiellement
utilisé dans le pâturage des plantes à larges feuilles et des roseaux consiste
à sectionner dans le sens oblique la feuille à arêtes vives, après que celle-ci
a été tirée par le bec de la base vers le sommet (fig. 57). C’est par un
mouvement qui, à mon sens, est le même, que sont dépouillés de leurs graines
les épis des graminées sauvages. Pour l’oie, ce mouvement semble être très
rentable, car on la voit souvent se redresser devant un épi pour le saisir
soigneusement à la base. Le mouvement de dépouillement se transforme en un
mouvement d’arrachage quand l’oie, en tirant dans le sens longitudinal sur un
objet flexible mais solide, se heurte à des résistances en 



forme de nœuds, comme
par exemple les boutons d’un imperméable.


Fig. 57 : Le sectionnement
oblique.





 


[bookmark: _Toc362875489]Le pelletage


Nous qualifions de « pelletage » un mouvement
qui a d’abord été observé par Christa Walter. Ce mouvement sert à acheminer la
nourriture depuis la partie antérieure du bec jusque dans le gosier. Comme
nous l’avons dit, il est utilisé par les oiseaux à bec court, mais aussi par
les anatidés, chez lesquels la spécialisation de la langue dans le filtrage
fait obstacle à d’autres fonctions. Chez les oies, on l’observe surtout quand
le bec prélève et avale une grosse quantité de grains.


Ce mouvement sert également à rattraper les choses qui
menacent d’échapper au bec. Quand, par exemple, une oie a mordu un beau morceau
de carotte et qu’elle ne veut pas le perdre, elle se sert du pelletage, surtout
quand d’autres oies veulent se précipiter sur le morceau, qui risque de lui
échapper. Étant donné que l’oie cendrée, dans les conditions naturelles, a
rarement l’occasion de plonger le bec dans une grosse réserve de céréales,
c’est surtout pour le traitement des grosses bouchées que ce mouvement est mis
en œuvre.





 


Fig. 58/59 :
Le grignotage comme comportement exploratoire.


 


 


 


 


 


 





 


[bookmark: _Toc362875490]Le grignotage


Dès qu’une oie commence à picorer, elle se met aussi à
grignoter les objets. C’est là un mouvement auquel on peut attribuer un
caractère exploratoire, dans la mesure où il est exécuté sur tous les objets
inconnus et où il comporte toujours la possibilité de se transformer en un
autre mouvement. Le grignotage de curiosité est le seul mouvement de l’oie
cendrée auquel j’accorderais un caractère exploratoire et, jusqu’à un certain
point, un caractère ludique. Chez les oisons auxquels la mère adoptive humaine
refuse, de façon frustrante, les salutations, le grignotage disparaît ;
Harry Harlow a constaté de même l’extinction de tout comportement exploratoire
chez des enfants rhésus semblablement frustrés.


Chez les oies cendrées
élevées par l’homme, le grignotage des personnes connues joue un rôle particulier.
Si l’intéressé porte sur lui des choses qui déclenchent ce mouvement, lacets de
chaussures ou longs cheveux par exemple, les jeunes oies peuvent devenir fort
importunes. Il semble impossible de leur faire perdre cette habitude sans
réduire durablement leur inclination envers la personne considérée (fig. 58 et
59).


[bookmark: _Toc362875491]La fouille des fonds aquatiques


La
fouille des fonds aquatiques représente un autre mode de prise de nourriture
chez l’oie cendrée. Contrairement à ce qui se passe dans le mouvement de
filtrage, la pointe du bec reste ici en un même point, tandis que la base du
bec bouge de droite et de gauche et que la tête avance à la manière d’un
trépan. Le plus souvent, le cou est dirigé vers le bas à peu près
verticalement, de sorte que la pointe du bec s’enfonce dans le fond (fig. 60 et
61).


 


Fig.
60/61 : Dès les premiers jours, les petits oisons fouillent le fond exactement
comme les adultes.


 



La
fonction essentielle de ce mouvement réside très certainement dans la récolte
de racines amylacées et autres nourritures. Nous avons observé des parents qui
remontaient des élodées du fond de l’étang pour les. donner à leurs oisons. Habituellement,
cependant, l’oie ne porte pas de plante aquatique succulente dans son bec
quand sa tête réapparaît après une fouille prolongée. Mais le mouvement des
jambes et de l’arrière-train permet de voir que l’oiseau cherche à vaincre de
fortes résistances.


La fouille du fond est un
mouvement instinctif autonome. Cela ressort de la simple observation tout
autant que de l’expérience. Mon étang aux oies d’Altenberg ne contenait aucune
plante comestible, mais uniquement un fond argileux et caillouteux. Néanmoins,
les oies y passaient un temps considérable à fouiller, préférant les endroits
où l’eau était tout juste assez profonde pour qu’elles puissent encore
atteindre le fond. Quand elles cessaient de fouiller, je pouvais les inciter à
recommencer en jetant dans l’eau quelques poignées de grains de maïs. Elles
fouillaient alors manifestement « pour manger ». Mais si je
continuais à lancer du maïs jusqu’à ce que les oies se détournent de la
fouille, elles étaient encore prêtes à en picorer une poignée au sec sur la
rive.


Il y a donc deux
motivations indépendantes qui peuvent provoquer le mouvement de fouille ;
suivant leur force relative, c’est tantôt l’une, tantôt l’autre qui prévaut,
comme l’a montré Paul Leyhausen dans ses exposés sur la hiérarchie relative
des humeurs.


[bookmark: _Toc362875492]Le filtrage


Le filtrage est un mouvement grâce auquel de nombreux
anatidés récoltent la plus grande partie de leur nourriture. Le bec étant
entrouvert, la langue est animée d’un mouvement de va-et-vient rapide dans la
cavité buccale, à la manière d’un piston de pompe, et l’eau est aspirée près
de la pointe du bec avec toutes les particules qu’elle contient en suspension
avant d’être rejetée latéralement à travers la grille formée par les petites
dents du bec et de la langue et servant à retenir les éléments nutritifs (fig.
62).


 


 


Fig. 62 : Les oies adultes
filtrent le plus souvent leur nourriture de surface (lentilles d’eau, larves
de moucherons).





 


 


 


 


 


 


 


 


Fig. 63 : L’oison absorbe par
filtrage les petites pierres qui lui sont nécessaires pour son gésier.





 
  	
   

  
 








Des modifications de la structure du bec sont
intervenues à plusieurs reprises dans la phylogenèse des anatidés ; notamment
quand, parmi les lamellirostres, les ansérinés ont « reconverti » les
lamelles de leur bec filtrant pour mordre dans les végétaux. Chez les oies,
seules sont restées de cet appareil de filtrage de petites dents émoussées sur
le haut du bec et sur la langue et de petites protubérances correspondantes
sur le bas du bec. En même temps, une réduction du mouvement de filtrage de la
langue est intervenue. Le mouvement ne s’observe sous une forme accusée que
chez les très jeunes oies, qui récoltent ainsi le menu gravier nécessaire à
leur gésier. Les petits oisons ont une prédilection marquée pour les flaques
d’eau sableuses ou graveleuses des chemins (fig. 63). Dans la vallée de l’Alm
aux eaux rapides et aux galets grossiers, où nos oisons eussent-ils trouvé autrement
les graviers de grosseur appropriée pour leur gésier ?


 



[bookmark: _Toc362875493]Les mouvements et sons expressifs


La plupart des formes d’expression de l’oie cendrée ont
une coordination simple au niveau du système nerveux central et sont comprises
par les congénères comme des signaux. Elles sont d’importance diverse pour
l’édification de la société dont elles constituent la base. Leur « vocabulaire »
est également nécessaire au lecteur, qui devrait y recourir conformément à
l’« avis au lecteur » (voir p. 25).


[bookmark: _Toc362875494]Les pleurs


Le son que nous avons identifié comme « sifflement
de l’abandon » et que nous appelons plus brièvement « les pleurs »
est non seulement la première manifestation sonore perceptible de l’oie cendrée
avant même qu’elle ne soit sortie de l’œuf, mais aussi la racine à partir de
laquelle se constitue toute une série de manifestations sonores au cours d’un
développement sûrement en grande partie épigénétique. Helga Mamblona-Fischer
écrit à propos des premiers pleurs : « C’est un son aigu, fort, strident,
monosyllabique. Il retentit [dès avant l’éclosion] en cas de fort refroidissement
de l’œuf ou quand l’oison a des difficultés d’éclosion, par exemple en cas de
dessèchement du chorion. Les oies qui pleurent souvent à l’éclosion meurent la
plupart du temps. » Il ressort de cette citation que l’abandon n’est pas
la seule cause de déclenchement du son en question. « Aux pleurs de
l’oison dans l’œuf, l’oie réagit en regardant sous elle et en bougeant exactement
comme elle le fait plus tard quand elle provoque les pleurs de l’oison éclos
pour avoir marché sur lui par inadvertance. Parfois, elle accomplit ensuite
les mouvements de roulement de l’œuf. Les oiseaux nourriciers, les dindes par
exemple, tuent souvent les oisons par écrasement parce qu’ils ne réagissent pas
à leurs pleurs. Cela n’arrive jamais avec les poussins de faisan, pourtant
beaucoup plus délicats physiquement, parce que leurs pleurs ressemblent à ceux
des dindons. »


Les pleurs ont manifestement pour fonction d’attirer
l’attention du parent dans les situations où l’oison est en état de détresse,
quelle qu’en soit la cause (v. planche couleur I). Les oisons se mettent à
pleurer quand surgit un obstacle quelconque à l’éclosion ou lorsqu’ils restent
à la traîne derrière leurs parents et se sentent par conséquent abandonnés.
Mais ils pleurent aussi quand ils ont faim ou soif. Dans ce dernier cas, ils
peuvent même prendre la tête : quand une bande d’oies se repose près de la
rive et que les oisons ressentent le besoin de boire, ils peuvent quitter leurs
parents et courir énergiquement vers l’eau en pleurant bruyamment.


On ne
risque pas de se tromper en interprétant les pleurs comme une expression de
déplaisir aigu. Je suis assez tenté d’adopter le point de vue de Hans Volkelt
quand il dit que la première expérience du plaisir et du déplaisir est née dans
la phase de développement de la phylogenèse où il devint judicieux de créer un
indice commun pour les situations d’excitation de l’attirance et de la
répulsion, internes comme externes. « Indésirable pour la conservation de
l’individu » est la seule désignation commune que je puisse imaginer pour
toutes les situations dans lesquelles se déclenchent les pleurs des petites
oies cendrées.


Les situations qui
déclenchent les pleurs dans la vie des oies cendrées matures sont peut-être édifiantes
(fig. 64). Un jour de novembre, deux jars éclos la même année atterrirent sur
une couche de glace trop mince et s’enfoncèrent. Ils essayèrent d’abord de
grimper sur le bord du trou formé dans la glace. En dépit de leurs échecs
répétés, il ne leur vint pas à l’idée de s’envoler : ils éclatèrent en
pleurs bruyants, qui rendaient un son très particulier car leur voix avait déjà
mué. De temps en temps, ils poussaient des cris de lamentation.


 


Fig. 64 : Une jeune oie mature a beau avoir
accompli la mue de sa voix, elle peut encore, comme aussi des oies plus âgées,
éclater en « pleurs » enfantins.


 


La seconde observation parut encore plus comique du
fait de son analogie avec la vie de l’homme. J’avais dressé à m’approcher une
grosse oie des neiges apprivoisée (Amer caerulescetis atlanlicus) qui
s’appelait significativement Prinzesschen (« Petite
Princesse ») ; pour ce faire, j’avais pris l’habitude de lui offrir
chaque matin, à notre première rencontre, une poignée de blé, dont j’avais
toujours une réserve dans ma poche. Un jour que la caisse était vide, je
remplaçai le blé par de l’avoine. Prinzesschen vint à ma rencontre joyeusement,
comme d’habitude. Mais en voyant l’avoine dans ma main, elle redressa la tête
et se mit à pleurer bruyamment de la voix profonde des adultes. Quiconque a
vécu une expérience analogue ne peut nier que les animaux évolués ont une vie
subjective ; quant à moi, j’en suis profondément convaincu.


Ce qu’il y a de remarquable
dans les pleurs, c’est que les causes de déclenchement en sont très variées. Le
même mouvement instinctif, à motivation simple, exprime des configurations
d’humeur aussi diverses que la déception provoquée par une mauvaise nourriture
ou le fait d’être attaqué et battu. L’unicité du symbole pour tant de
situations sociales constitue en quelque sorte l’antithèse de la pluralité de
mouvements expressifs qu’offre le cri de prise de contact vocal dans toutes ses
variantes ; ces mouvements expressifs représentent en dernière analyse la
simple polarité de l’expression de l’inclination et de la répulsion, de
l’alliance et de l’hostilité.


[bookmark: _Toc362875495]Le cri de l’endormissement, ou trilles


On peut entendre des trilles provenant de l’œuf non
encore becqueté lorsque celui-ci est refroidi au point que l’oison pleure et
soit finalement réchauffé. On entend plus tard la même suite de manifestations
sonores chez le poussin déjà éclos quand, après avoir eu froid, il se réchauffe
en se réfugiant sous sa mère ou dans la couveuse artificielle. On entend aussi
des trilles lorsque les poussins se chamaillent dans leur sommeil. Le cri
d’endormissement subsiste jusqu’à l’acquisition de l’aptitude au vol et, chez
maint individu, au-delà.


[bookmark: _Toc362875496]Le cri « C’est bon »


Il s’agit d’une manifestation sonore monosyllabique qui
s’entend si rarement que j’aurais été tenté de l’oublier si son occurrence chez
divers nidifuges apparentés ne m’avait fait conclure à une certaine importance
de ce cri. Quand, peu après l’éclosion, les petits poulets commencent à manger,
on entend un son dans lequel le bref « pip » qu’émet le poussin en
picorant se transforme confusément, par addition d’une note harmonique un peu
plus grave, en « pouit-pouit ». Ce son indique clairement que le
poussin mange maintenant pour de bon. Les petits colverts produisent un son qui
ressemble beaucoup à celui du poulet, tant par. son exécution que par sa
situation de déclenchement, et qui s’entend lors de la collecte et de la
dégustation d’une nourriture très prisée. Il est vraisemblablement l’homologue
de 1’« invitation à manger » de la poule adulte.


Chez les oies, je n’ai
entendu ce son que rarement, uniquement quand de petits oisons de quelques
jours ou de quelques semaines recueillaient à la surface de l’eau des nymphes
de chironomidés en cours de mue. Ce son et ce comportement m’étaient familiers,
à moi qui avais élevé des canards. Qu’ils existent aussi chez les oies, je l’avais
ignoré jusque-là. J’ai d’ailleurs rarement vu des oies absorber avec autant
d’avidité une pâture animale. Cela se produit très peu souvent et paraît lié à
des états psycho-physiologiques exceptionnels.


[bookmark: _Toc362875497]Le cri de lamentation


Le cri
de lamentation est une manifestation sonore indépendante, toujours
monosyllabique. Il est étrange que l’expression de la lamentation présente
toujours une mélodie semblable non seulement chez de très nombreux mammifères et
chez l’homme, mais aussi chez l’oie cendrée, notre objet de


recherche, et cela mériterait une explication. Le chien
qui pleurniche devant une porte, une jeune oie qui s’est égarée et cherche son
chemin, le bébé humain dont le biberon est bouché, le jeune castor dans la
même situation et un homme adulte embarrassé dans son travail – tous émettent
un son qui commence par une fréquence élevée, s’élève un instant puis retombe
aussitôt.


On entend déjà chez les très petits oisons ce son pur,
étiré et monosyllabique, et cela dans les mêmes situations d’excitation que
celles qui déclenchent le sifflement de l’abandon, dès qu’elles dépassent une
certaine intensité tout en restant de courte durée. Le cou est alors tiré vers
le haut, le plumage de la tête et du cou plaqué contre le corps, les yeux
exorbités ; le bec reste en position horizontale. Des formes mixtes de
pleurs et de cris de lamentation ont été observées. Toutefois, je n’ai jamais
entendu de répétition prolongée du cri de lamentation, comme cela arrive pour
les pleurs et les cris d’éloignement.


Le cri de lamentation est émis le plus fréquemment
quand une oie est vaincue en combat et cherche à fuir, mais que son vainqueur
la saisit par le plumage du dos et ne la laisse pas partir. Heinroth affirme
qu’il n’a jamais entendu le cri de lamentation que chez les oies qui étaient
encore en relation avec leurs parents. Nous tenons cela pour une confusion avec
le cri d’éloignement juvénile, qui est également monosyllabique au début et,
sous cette forme, très difficile à distinguer du cri de lamentation.


J’ai entendu une fois à
Königsberg une jeune oie cendrée qui volait en cercles au-dessus de la ville,
dans un épais brouillard, pousser en permanence un cri étiré et plaintif que
je pris pour un cri de lamentation. Après des études approfondies sur la
similitude du cri de lamentation et du cri d’éloignement juvénile, je suis
enclin à penser que c’est ce dernier que j’ai entendu à l’époque. Etant donné
que tous deux, cri de lamentation et cri d’éloignement, proviennent très
certainement des pleurs, sur le plan ontogénétique, une telle erreur n’est pas
surprenante.


[bookmark: _Toc362875498]La plainte et le cri de départ


On comprend aisément qu’il existe des rapports étroits
entre le déplaisir provoqué par une situation extérieure défavorable et
l’intention de quitter l’environnement. Il n’est donc pas étonnant que, chez de
nombreux animaux, le cri exprimant un déplaisir général signifie aussi une
intention de changer de lieu. La plainte est un son ou une succession de sons allant
de l’aigu au grave et qui, émanant d’un oiseau ou d’un mammifère, est ressenti
comme « plaintif ».


Le « chant » de la poule domestique avant la
ponte est l’expression du besoin d’un nid ; le « je voudrais bien
partir » dans le nasillement de déplaisir du colvert rend le même son, et
je sais que le chant de ponte de la poule faisane ressemble purement et
simplement aux pleurs du poussin.


Le point commun entre le cri de départ non modulé de
l’oie cendrée adulte et la plainte modulée de l’adolescent réside dans la
situation de déclenchement. Quand les oies adultes, par exemple en hiver,
mendient de la nourriture et, affamées, assiègent leur soigneur, elles ont
recours au sens général, soulignant le déplaisir, du cri de départ et le
poussent d’une manière intensive, le branle du bec pouvant aussi s’ajouter.


Étant
donné que la relation entre le déplaisir et le désir de départ est généralement
étroite, on comprendra que j’aie recherché autrefois un cri de déplaisir de
l’oie cendrée qui puisse se relier au cri de prise de contact vocal. La
question fondamentale est de savoir si la mélodie du cri de lamentation peut
passer à une succession de cris séparés de prise de contact vocal, lesquels prendraient
de ce fait un caractère plaintif que l’on pourrait rendre par le verbe
« pleurnicher ». On entend chez les jeunes oies cendrées des
successions de sons qui non seulement peuvent être comprises en ce sens par
tout le monde, mais encore manifestent leur signification en pouvant à tout
moment se transformer en pleurs. Au moins du point de vue de l’humeur, la
plainte est proche parente des pleurs. Quand les petits oisons veulent
« convaincre » leur mère de venir avec eux, ils émettent parfois
successivement, mais parfois aussi de façon mélangée, les pleurs et le cri
plaintif de départ. Apparemment, la possibilité d’exprimer le déplaisir par
une succession de cris de prise de contact vocal disparaît peu à peu avec la
mue de la voix. À la place de la plainte, des mélodies plaintives composées de
cris de prise de contact vocal, le cri de départ proprement dit apparaît.


Le cri de départ aussi est un dérivé du cri de prise de
contact vocal, mais caractérisé par le fait que chaque son – contrairement à ce
qui se passe pour le cri précédemment décrit – a exactement la même
hauteur que celui qui le précède. L’oie adulte exprime ainsi son insatisfaction
et son désir de s’en aller ou de s’envoler en intercalant entre les cris de
prise de contact vocal des séries de plus en plus longues de cris de départ
monotones, lesquelles finissent par prédominer.


Ce cri de départ spécialisé
de l’oie cendrée est caractérisé non seulement par sa monotonie, mais aussi par
son caractère haché et la disparition des sons harmoniques nettement audibles
dans le cacardage ordinaire. Mais la monotonie est manifestement son
caractère essentiel. Cela nous devint évident quand nous entendîmes comment nos
oies des moissons se préparaient à s’envoler de la ferme Auinger pour gagner
leur lieu de sommeil, sur le lac Alm. Interrogé sur ce que disaient alors les
oies, je répondis sans hésiter qu’il s’agissait du cri de départ même si
manquaient les caractéristiques habituellement indiquées par moi de
l’alternance de sons et du staccato.


En cas de plus grande intensité, le cri de départ
monotone décrit s’accompagne d’un branle latéral de la tête, résultant sûrement
de la ritualisation d’un mouvement conflictuel. On peut très bien inciter les
oies à s’envoler – surtout celles dont l’instinct de suite a fait l’objet d’une
empreinte envers l’homme – en émettant le cri de départ et en imitant de la
main le mouvement de branle de la tête de l’oie. Il est remarquable que les
jeunes oies interprètent les mouvements de main de leur soigneur comme les
mouvements de tête de leurs parents biologiques. Pour cela, il n’est pas
nécessaire que le bras soit levé et la main placée à angle droit par rapport au
bras, au contraire : les mouvements de la main sont plus efficaces quand
ils sont exécutés à la hauteur approximative d’une tête d’oie. Chez les jeunes
tadornes (Tadorna tadorna) également, les mouvements de tête imités par
la main de l’homme sont correctement interprétés.


Or, ces préparatifs à l’envol autorisent des
prédictions. Je suis depuis longtemps en mesure d’indiquer si les oies vont
ou non véritablement s’envoler ; mais il m’a fallu de longues observations
pour prendre conscience du critère qui me permettait ces prédictions :
c’est la vitesse avec laquelle se succèdent les phases de l’excitation
croissante. Il est possible d’extrapoler la courbe de croissance de
l’excitation et, quand les phases de la partie moyenne se succèdent rapidement,
on peut dire avec certitude que l’excitation va atteindre des degrés encore
supérieurs. La croissance du mode d’excitation spécifique de l’envol rend tout
à fait évident, pour l’observateur, que l’animal est absolument incapable de
prendre une décision volontaire. Si elle pouvait parler, l’oie ne dirait
pas : « Je veux voler », mais : « Ça vole en
moi. » Son état est analogue à celui de l’homme qui sent monter en lui
l’envie d’éternuer : avec les moyens dont dispose sa volonté, il cherche
à atteindre le seuil qui déclenchera l’explosion.


Les mouvements et sons expressifs que nous avons
décrits n’exercent pas seulement une action extrêmement contagieuse ; ils
développent aussi une forte rétroaction sur l’émetteur. Quand les
destinataires des signaux décrits ne réagissent pas, c’est-à-dire ne
manifestent aucun signe de l’humeur de l’envol, cela exerce manifestement une
forte action modératrice sur l’émetteur initialement actif. Cette influence
mutuelle agit plus fortement entre les membres d’une même famille qu’entre des
étrangers ; mais c’est entre les conjoints d’un même couple qu’elle est
naturellement la plus forte.


[bookmark: _Toc362875499]Le cri d’éloignement


Une oie cendrée adulte qui se sent délaissée émet, le
cou tendu et le bec horizontal, un fort cri de trompette de une à cinq
syllabes, mais le plus souvent trisyllabique, avec un accent sur la première
syllabe, qui est plus aiguë que les suivantes (fig. 65). Ce cri peut être bien
rendu par « guig-gag gag ». On l’entend par exemple quand l’oie est
séparée de ses compagnons de groupe ou bien quand, en présence des jeunes, le
partenaire n’est pas dans le voisinage. Il est déclenché immanquablement
lorsque le conjoint, jusque-là absent, apparaît dans le ciel. On peut être sûr
que, dans une telle situation, c’est le partenaire qui appelle le premier.


 


Fig. 65 : Le cri
d’éloignement : l’os lingual n’est pas, comme dans le grondement,
rétracté vers l’arrière ; le cou n’est donc pas grossi.


 


. 


Sous sa
forme juvénile, le cri d’éloignement a une sonorité proche de celle du cri de
lamentation ; comme celui-ci, il est un dérivé des pleurs. Les oies amies
réagissent bien à l’imitation humaine du cri d’éloignement et y répondent aussi
de très loin. Toutefois, il est hautement probable que cette réaction
spécifique soit apprise. Les très petits oisons sont effrayés et réagissent
comme au cri de mise en garde quand un parent pousse le cri d’éloignement
brusquement dans leur voisinage direct.


Les cris d’éloignement des différentes oies sont assez
individualisés, de sorte qu’un homme est parfaitement en mesure de reconnaître
de loin chaque animal à son cri d’éloignement. Pour leur part, les oies sont
tout à fait capables de distinguer les voix humaines. Quand nous appelons les
oies à grande distance, nous devons empêcher que des hôtes éventuels participent
à l’appel. Des voix humaines inconnues ont un net effet dissuasif sur les oies.


 


Parce qu’il y a toujours trop
d’oiseaux qui crient en même temps, nous ne pouvons pas dire s’il existe des
transitions entre le « cri sourd d’éloignement » et le cri
d’éloignement ordinaire, ni s’il existe des transitions avec le grondement. Les
cris d’éloignement ordinaires peuvent souvent se répéter indéfiniment. En
revanche, il nous semble que chaque oiseau ne répond qu’une seule fois par le
cri d’éloignement monosyllabique à un stimulus déterminé. Le cri sourd ne
passe qu’une seule fois, telle une vague, sur la bande d’oies au repos ;
il est ensuite relayé par d’autres manifestations sonores.


[bookmark: _Toc362875500]Le son aspiré


Nous ne pouvons rien dire de sûr quant à la
signification de cette manifestation sonore, non plus que sur ses causes. Il
s’agit d’une « aspiration » aphone monosyllabique lors de laquelle le
bec est à demi ouvert. On pourrait se figurer que c’est un cri ordinaire de
prise de contact vocal pour lequel l’organe vocal est si peu ventilé qu’aucun
véritable son ne sort.


On entend le plus souvent ce son chez l’oie femelle
juste après l’éclosion des jeunes, mais aussi auparavant, quand retentissent
de l’intérieur de l’œuf des manifestations sonores infantiles. L’oie
« aspire » également, par exemple, lorsqu’elle découvre soudain un
œuf dans l’herbe. Les oies des deux sexes élevées par l’homme émettent ce même
son aspiré devant la mangeoire remplie, avant de commencer à manger, ou quand
elles aperçoivent une main humaine à proximité de leurs yeux.


On observe occasionnellement qu’une oie
« aspire » en direction du sol sans qu’un objet visible y soit
présent ; elle fixe alors le lieu considéré avec des yeux exorbités,
cherchant, envoûtée, à s’en rapprocher, alors qu’en même temps elle recule
angoissée. Le conflit entre l’attraction et l’épouvante liée au lieu est
visible dans une telle situation. Toutefois, nous ne savons pas ce que signifie
cette réaction.


 


[bookmark: _Toc362875501]Les cris de mise en garde


« Gog » et
« Guig-gog »


L’oie cendrée dispose de
trois cris de mise en garde différents, entre lesquels il n’existe pas de
transitions et auxquels les congénères répondent d’une manière spécifique. Le
plus fréquent, qu’on appelle le « cri bref de mise en garde », se rend
au mieux par la syllabe « gog ». Il est le plus souvent l’expression
d’une humeur légèrement inquiète, qui éveille l’attention des congénères ;
il signifie en quelque sorte : « Faites tous attention ! »
Le son « gog » est souvent émis en situation extrême de surveillance,
la tête levée (v. planche couleur IV/1), mais parfois aussi en position
couchée, quand le stimulus de dérangement ne suffit pas pour amener l’oie à se
lever. L’orientation par rapport à l’objet déclenchant est caractéristique de
ce son. Sous sa forme dissyllabique, ce cri retentit dans des registres
différents, de sorte qu’il résonne comme « guig-gog ». Le
« guig-gog » provient fréquemment de deux oies – ou, plus exactement,
de deux jars – qui expriment alternativement le cri de mise en garde. On
l’entend plus souvent chez les jars que chez les oies, et surtout chez les
jars connus comme « jars surveillants ».


Je croyais initialement que la fréquence des sons
« gog » – qui précèdent régulièrement l’envol vespéral de toute la
bande— était en rapport avec l’inquiétude générale provoquée par
l’approche du crépuscule, comme c’est le cas chez les merles qui poussent le
cri d’avertissement vespéral. Je fis cette hypothèse parce que j’avais d’abord
remarqué ce son quand la bande d’oies se disposait le soir à s’envoler de
l’Institut vers son lieu de sommeil, sur le lac Alm, à environ 8 km de distance.
C’est seulement plus tard que je me rendis compte qu’il n’existe aucune
corrélation entre la fréquence du son « gog » et l’heure du jour.


Le son « gog »
accompagne aussi un mode de comportement que, dans la langue des chasseurs, on
nomme « huage » et que nous pouvons aussi appeler
« huées ».


Les huées


Le verbe « huer » ne doit pas inciter à
mettre le processus psycho-physiologique que nous allons décrire en relation
avec le sentiment de haine. De manière étrange, les animaux qui huent, dans
l’instant, n’ont apparemment pas peur du prédateur qu’ils huent. Les petits
oiseaux huent les chouettes ; les canards huent les renards ou leurs
imitations. Les hirondelles, les bergeronnettes et autres oiseaux adroits n’ont
apparemment rien à redouter des vautours volant en plein ciel. En anglais, la
réaction décrite est appelée mobbing, ce qui exprime de très belle façon
qu’une foule d’êtres faibles traque en commun un être plus fort, comme c’est
effectivement le cas dans les « huées ». L’activité elle-même se
rencontre chez les oiseaux, mais également, de manière tout à fait analogue,
chez les poissons téléostéens. Elle consiste dans tous les cas en une attaque
simulée contre un ennemi ; le prédateur n’est attaqué pour de bon
qu’exceptionnellement par sa proie potentielle. Le but, qui est la
conservation de l’espèce, est manifestement atteint dès que le prédateur est
dissuadé de la chasse par le fait que les êtres « huants » le
poursuivent, sur terre et dans l’eau, et vont tambouriner partout son lieu de
séjour. Chez les espèces animales où les individus vivent longtemps et sont
capables d’apprentissage, cela peut avoir pour conséquence que certains lieux
menacés par un prédateur « tombent en discrédit ». En émettant les
sons répétés « gog » ou « guig-gog », les oies
signalent : « Ici, il y a souvent des renards. » Quand un
prédateur, par exemple un renard, se trouve si près de l’eau que les oies et
les canards peuvent le suivre à la nage, ils le font avec un grand zèle et
prennent souvent de grands risques. On sait que cette réaction de suite
courageuse est exploitée pour la capture des oiseaux aquatiques dans la chasse
au leurre hollandaise (le mot anglais decoy, par suite d’un
raccourcissement incompréhensible, vient de l’expression cetidekoy). Un
petit chien bien dressé, souvent revêtu d’un caparaçon en peau de renard, joue
le rôle du prédateur. Divers leurres sont utilisés aujourd’hui par les ornithologues,
surtout en Angleterre, aux fins de baguage des oiseaux aquatiques.


Le son « gog » est le cri de mise en garde le
moins sélectif dans son déclenchement. L’objet du son « gog », et de
la réaction de huage en général, n’est jamais un rival de la même espèce, mais
soit un danger menaçant de l’extérieur, soit un congénère qui, par un
comportement anormal (par exemple en cas de maladie), se marginalise et perd
ainsi le caractère de rival. Un soigneur connu peut aussi déclencher les huées (v.
planche couleur V/l) quand il se conduit de manière « inconvenante »,
par exemple en capturant une oie pour la baguer. Un petit prédateur et un
prédateur nageant sur l’eau (v. planche couleur V/2) déclenchent le son
« gog », de même qu’une oie cendrée qui se trouve sous l’influence
d’un narcotique, comme nous l’avons observé en essayant d’attraper des bêtes
non baguées au moyen de morceaux de pain traités en conséquence. Dans ces
cas-là, le son « gog » peut attirer les congénères et, par escalade,
conduire à un huage qui peut amener la bande à s’envoler, l’oiseau traité au
narcotique étant entraîné, de façon regrettable, avec le reste de la bande. On
a pu observer une fois qu’une telle escalade conduisait aux « cris de mise
en garde contre l’aigle », poussés isolément. Je n’ai jamais entendu qu’un
congénère au comportement ainsi perturbé eût déclenché le cri de mise en garde
discret (ou sérieux), ce qui eût vraisemblablement interrompu la réaction de
huage.


 


Pour être complet, mentionnons que certains
éthologistes ont qualifié de « huage » toute attaque effective de
l’oie cendrée présentant une intensité élevée.


 


Le cri de mise en garde
discret (ou « sérieux »)


 


Le cri de mise en garde proprement dit – ou, mieux, le
« cri de peur » – est un « gang » nasal d’émission rapide.
Heinroth raconte : « Dans ma jeunesse, surtout avant la mue complète
de ma voix, je savais si bien imiter ce son que je mettais au désespoir des
troupeaux d’oies entiers, car ces animaux, en l’entendant, fuyaient, habituellement
effrayés, vers l’eau la plus proche. » Cet avertissement n’est
habituellement proféré qu’à voix très basse, surtout quand le couple conduit
des petits et que l’un des parents a découvert quelque chose de suspect.


Quand l’intensité en est très faible, les animaux ne se
montrent pas très effrayés ; ils ne fuient pas toujours, mais l’état
d’alarme est déclenché et ils sont prêts à la fuite. Le cri de mise en garde
discret est pris plus au sérieux que le son « gog », dans la mesure
où un silence général se fait immédiatement et où les oies surveillent
intensément, souvent pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce que les oies d’un
certain âge donnent enfin assez soudainement le signal de fin d’alerte en
cacardant.


Si la bande se trouve en terrain plat, loin de tout
couvert et de toute surface d’eau, il arrive souvent que toute la troupe
s’envole et cherche à gagner de la hauteur le plus vite possible.
Manifestement, les oies se sentent le plus en sécurité en face de leurs ennemis
ailés naturels quand elles ont un maximum d’espace aérien au-dessous d’elles
pour exécuter leur merveilleux vol dorsal et leur splendide vol en zigzag. Les
oies qui muent et sont incapables de voler, de même que celles qui guident des
jeunes, réagissent au cri de mise en garde sérieux en se précipitant sur le
plan d’eau le plus proche ou vers le couvert le plus accessible.


Chez les oisons dont la réaction de suite a été fixée
par empreinte sur l’homme ou sur un leurre, on peut déclencher la réaction de
fuite au moyen des sons les plus divers. Ils accourent sous le leurre et
s’aplatissent au sol dès qu’un haut-parleur incorporé imite le cri de mise en
garde discret. Cette réaction est très peu sélective ; ma collaboratrice
raccorda à un poste de radio un leurre mobile que j’avais fixé à une canne de
bambou : lorsque la musique de danse retentit soudain dans le
haut-parleur, tous les oisons réagirent exactement comme au cri de mise en
garde, le plus remarquable étant qu’ils ne s’enfuirent pas comme sous l’effet
d’un stimulus de peur, mais coururent vers le poste de radio.


Lorsque, effectuant mon premier essai en position
debout, j’émis le son de mise en garde, les oisons, au lieu de se rassembler
tout près de moi, s’agglutinèrent à quelques dizaines de centimètres de mes
pieds. Le mécanisme qui était ici en œuvre était manifestement le même que
celui au moyen duquel les oisons observent la bonne distance par rapport au
parent qui les guide. Ils apprécient en effet cette distance d’après la hauteur
sous laquelle apparaît sa silhouette.


Les réactions aux cris de
mise en garde imités disparaissent par adaptation au stimulus en un temps
étonnamment court. La même constatation a été faite par Robert Hinde pour la
réaction de mise en garde et de haine déclenché chez le pinson par un leurre
représentant une effraie. Nous ne connaissons pas les raisons de cette
disparition d’une réponse à un stimulus qui a manifestement pour but de
conserver la vie. Nous pouvons seulement supposer que la monotonie des
conditions d’expérience joue un certain rôle.


Le cri de mise en garde contre
l’aigle


Nous n’avons entendu que de rares fois ce cri de mise
en garde, le plus souvent à l’apparition d’un jeune aigle dans la vallée de
l’Alm. Ce cri ressemble au cri de mise en garde discret (ou sérieux), mais il
est extrêmement fort et on peut l’entendre de loin. Il est pris très au sérieux
par toutes les oies ; elles y répondent par la fuite immédiate vers les
grands plans d’eau ou les fourrés. Nous n’avons entendu qu’une seule fois le
cri d’avertissement contre l’aigle en une autre occasion : lorsqu’une
troupe importante d’oies haineuses s’était rassemblée autour d’une
collaboratrice qui baguait une oie cendrée.


La réaction des oies cendrées
à l’aigle royal est remarquable par sa sélectivité. Elles restent à peu près
indifférentes aux nombreuses buses qui tournent en rond au-dessus de la vallée
de l’Alm ; elles distinguent donc très bien la silhouette complexe de
l’aigle de celle de la buse, dont les contours ne sont pas tellement
différents. Cependant, elles ont poussé le cri spécifique de la mise en garde
contre l’aigle en apercevant pour la première fois, dans le ciel du parc
naturel, des hérons qui y avaient élu domicile. Mais cette réaction disparut
très vite. L’aigle véritable, qui visite à l’occasion notre vallée depuis les
cimes, apparaît trop rarement pour provoquer une telle adaptation.


Nous avons déjà mentionné que, en cas de sommation extrême des excitations,
le déclenchement du son « gog » ordinaire peut aussi conduire finalement
au cri de mise en garde contre l’aigle.
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Après
avoir traité des cris de mise en garde, parlons du sifflement non sonnant
produit par un soulèvement du larynx et une émission d’air simultanée et
violente (v. planche couleur IV/2). Le sifflement est vraisemblablement la
manifestation sonore la plus originelle qui se soit développée chez des vertébrés
à respiration aérienne. Nombre d’entre eux, dont le comportement de défense
consiste à « se gonfler pour faire l’important », sifflent dans la
phase d’échappement de l’air. La plupart du temps, le sifflement est dirigé non
pas contre des congénères, mais contre des ennemis étrangers, comme par exemple
de petits prédateurs pouvant tout juste être combattus. J’ai été témoin une
fois d’une situation, que je n’ai malheureusement pas pu fixer par la photographie,
dans laquelle une oie cendrée très apprivoisée et un petit matou roux
s’adressaient des sifflements mutuels, prouvant ainsi l’« internationalité »
de ce mode d’expression.


L’oie qui siffle oriente toujours la tête de manière à
fixer son objet exactement des deux yeux. Il est intéressant de mentionner que
les oies sifflent aussi contre leurs jeunes quand ceux-ci sont impliqués dans
des combats de dominance visant à déterminer leur place dans la hiérarchie (v.
planche couleur XIII/4). Nous croyons que le sifflement est déclenché ici par
la situation « poussin attaqué par petit prédateur », l’oie, hautement
excitée, étant en quelque sorte « hallucinée » par l’idée de
prédateur.
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De nombreux mouvements et manifestations
sonores non encore mentionnés appartiennent au système des modes comportementaux
qui servent à la reproduction. Quelques-uns d’entre eux sont cependant très
ritualisés et n’apparaissent que dans le contexte de la reproduction. Ils se
caractérisent par le fait qu’ils ne peuvent être connectés qu’aux situations
d’excitation phylogénétiquement programmées par formation de réflexes
conditionnés (conditioning). En ce sens, ils appartiennent aux
mouvements instinctifs « les plus simples ». Beaucoup de ces
mouvements, qui ne sont observés que dans la copulation ou la construction du
nid, sont potentiellement disponibles chez les deux sexes, le programme
de leur exécution, au niveau du système nerveux central, étant établi de la
même manière chez le mâle et chez la femelle. Il en est ainsi chez de nombreux
vertébrés, par exemple chez les poissons, même dans les espèces où prédomine un
important dimorphisme sexuel du comportement. Chez les jars aussi, on peut
observer des gestes de construction du nid, quoique avec une moindre intensité.
À l’occasion, on voit des animaux mâles mouler le nid, plus rarement accomplir
le geste de « dépôt en arrière ». Mais en principe, seul le
partenaire féminin bâtit le nid.


[bookmark: _Toc362875504]La recherche du nid


Vers la fin de l’hiver, un
couple d’oies solidement lié commence à s’intéresser aux lieux potentiels de
nidification. Le jars accompagne l’oie pas à pas, mais ne participe pas
vraiment au choix du lieu de nidification. Le couple s’isole de la bande et
part pour des explorations lointaines. L’oie commence enfin à installer un nid
en un endroit difficilement prévisible pour l’observateur humain. Les lieux
propices à certains mouvements instinctifs, comme le « dépôt en
arrière » et le « mouvement de moulage », exercent une certaine
attraction. En outre, le lieu de nidification doit être proche de l’eau et
partiellement couvert tout en garantissant une vue dégagée. Cest souvent le cas
sur les îles à la végétation basse et clairsemée.


Parfois cependant, les oies renoncent complètement à la
visibilité et construisent leur nid dans des caisses que nous avons installées
sur l’eau comme des îles. Il est clair que l’oie ne se rend pas compte qu’un
renard ou tout autre prédateur peut accéder à son nid. De très nombreux nids
sont par trop accessibles, par exemple en forêt, entre des racines d’arbre, où
les conditions naturelles de moulage sont naturellement excellentes, ou bien
dans les roseaux, sur les monticules des marais, etc. (v. planches couleur VI,
VII).


Avant de pondre, l’oie reste souvent un certain temps
couchée sur les lieux de nidification, vérifiant ainsi, d’après Heinroth, la
tranquillité de l’environnement. Il peut toutefois arriver que les oiseaux
considèrent comme tranquille un lieu qui ne l’est en fait que pendant les heures
matinales : par exemple, ils installent un nid sur un chemin qui devient
passant dans la journée.


Souvent, plusieurs lieux de nidification font l’objet
d’une présélection. Étant donné que les mouvements de construction du nid
dépendent peu des conditions extérieures, la localisation et le centre précis
du nid ne sont souvent fixés que par la ponte du premier œuf.
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On voit fréquemment de jeunes oies des deux sexes
saisir dans leur bec des brins de foin ou autres parties de plantes et les
déposer vers l’arrière par-dessus leur épaule (v. planche couleur VIII/2). Même
quand des oies qui ne sont nullement occupées à la construction d’un nid
fouillent les fonds aquatiques, il arrive qu’elles déposent par-dessus leur
épaule les matériaux végétaux qu’elles remontent des profondeurs. Nous l’avons
observé régulièrement en 1930 chez des jars qui exécutaient l’immersion du cou
comme prologue à l’accouplement. Depuis, -nous n’avons plus jamais revu
l’immersion du cou, comme prologue à l’accouplement, suivie du mouvement de
dépôt en arrière.


Quand les oies femelles, vers
la fin de l’hiver, sont saisies par l’humeur de la reproduction, le « dépôt
en arrière » devient plus fréquent. Dès que l’oie s’est fixée sur un lieu
de nidification, et qu’elle y exécute en permanence le mouvement de moulage
(dont il sera question plus bas), l’orientation par rapport au lieu de
nidification commence à jouer un rôle. L’oie ne dépose plus alors en arrière
que lorsqu’elle tourne le dos au centre du nid. À cause de cette orientation,
tous les matériaux de construction atterrissent au centre du nid.


Fondamentalement, les
anatidés ne sont pas en mesure de transporter jusqu’au nid des matériaux venant
de loin. Quand Heinroth voulut venir en aide à ses oies en fixant des corbeilles
de nidification dans la cime des arbres au moment de la reproduction, les
oiseaux n’essayèrent de déposer en arrière que les objets qu’ils pouvaient
atteindre depuis le centre du nid, comme les fragments d’écorce et les petits
rameaux. Cette « limitation » des anatidés est remarquable dans la
mesure où d’autres espèces d’oiseaux, nullement supérieures quant au nombre et
à la capacité d’adaptation des mouvements, voire même des poissons, font preuve
d’un comportement tout à fait intelligent dans la construction de leur nid.
Tout naturellement, le râle dépose dans son nid une tige de roseau grâce à un
mouvement de tête dirigé vers l’avant ; et Opistognathus sp., un
poisson proche des gobiidés, maçonne sa cavité par un comportement intelligent :
il place régulièrement, au « bon endroit », les pierres péniblement
apportées, c’est-à-dire là où elles manquent le plus. L’accumulation de grosses
quantités d’éléments végétaux, telle que nous la rencontrons dans les nids des
cygnes, provient exclusivement du mouvement de dépôt en arrière. Dépôt en
arrière et moulage sont les seuls mouvements de construction du nid dont
disposent les anatidés, aussi incroyable que cela puisse paraître à la vue
d’un nid de cygne, empilé en hauteur.
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Le mouvement consiste, pour l’oiseau, à se soulever en
quelque sorte « sur ses quatre pattes », les deux jambes étant
pressées vers l’arrière, et les deux poignets de l’aile vers l’avant et
l’extérieur (v. planche couleur IX/3). Une pression importante est exercée
simultanément entre les poignets de l’aile, là où l’oiseau appuie sa poitrine
contre le sol, vers l’avant. Grâce à ce mouvement, toujours exécuté après
l’installation sur le nid, l’oiseau creuse peu à peu le centre du nid en forme
d’auge, rejetant les matériaux du centre vers le bord, sur cinq côtés, où ils
sont comprimés.


Le mouvement de moulage du
nid est exécuté de la même façon par tous les oiseaux que je connais, aussi
bien par les canaris que par les poules et les bihoreaux. De nombreux oiseaux,
les oies cendrées notamment, ne l’exécutent que lorsqu’ils s’installent pour la
couvaison.
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Comme beaucoup d’oiseaux qui couvent au sol, l’oie cendrée
dispose de mouvements qui servent à ramener au creux du nid un œuf qui s’en est
échappé. L’oie cendrée, qui se tient dans le nid ou tout près de lui, avance
lentement et prudemment, le cou tendu, jusqu’à ce que la pointe du bec touche
l’œuf. Puis, le contact étant maintenu, le bec est guidé vers la face
postérieure de l’œuf ; tandis que ce dernier est bien calé dans les deux
branches de la mâchoire inférieure, il est ramené par roulement dans le creux
du nid (v. planches couleur IX/1,2).


Les mouvements qu’exécutent alors le cou et la tête
sont très vraisemblablement une coordination héréditaire, car ils sont
largement fixés, tant du point de vue de leur forme que du point de vue de leur
force. En revanche, les mouvements latéraux de la tête, qui, pendant tout le
processus, maintiennent l’œuf en équilibre contre la face inférieure du bec,
sont commandés par des stimuli de contact provenant de l’œuf. La course de
l’œuf, transporté par ce mouvement, va du point où l’oie entre en contact avec
lui par la face inférieure de son bec jusqu’au point où l’œuf s’arrête, au niveau
des pieds de l’oie qui se tient debout. L’oie revient alors au centre du nid,
« tranquillisée ». Mais si l’œuf est encore sur le bord du nid, ou à
l’extérieur, l’opération se répète. Par conséquent, l’oie n’est pas en mesure
de garder l’œuf en équilibre sur la face inférieure de son bec tout en
reculant jusqu’à ce qu’il parvienne dans le creux du nid. Nombre d’oiseaux
couvant au sol en sont tout à fait capables. Pour le déclenchement du mouvement
de roulement de l’œuf, il suffit que l’objet considéré ait une surface lisse et
ne présente que de faibles inégalités. Les objets plus gros sont immédiatement
saisis par le bec et becquetés. Malheureusement, l’oie a très souvent la même
réaction quand on place sous elle un œuf déjà becqueté dont la coquille
présente des bords tranchants. Le mouvement de roulement de l’œuf est
vraisemblablement inhibé par les sons qu’émettent les poussins en cours
d’éclosion.


Dans la partie expérimentale de notre travail sur le
mouvement de roulement de l’œuf, Niko Tinbergen a séparé les mouvements
coordonnés par le système nerveux central de ceux qui sont commandés par des
taxies. Comme il l’a montré, le mouvement sagittal, qui fournit un travail,
est tributaire d’une coordination centrale, tandis que les mouvements d’équilibre
latéraux doivent être considérés comme des taxies. Le déroulement de l’action
dans le plan sagittal est de forme constante et s’arrête devant toute
modification qui lui est imposée. Tout comme la forme, la force mise en œuvre
dans ce mouvement est presque constante. Des objets un peu plus légers qu’un
œuf d’oie ont été soulevés ; devant des objets un tout petit peu plus
lourds, le mouvement s’arrêtait, bien qu’un cou d’oie, dans d’autres
situations, puisse développer une force bien supérieure à celle qui est
nécessaire pour rouler un œuf.


Le caractère de taxie des
mouvements latéraux se manifeste d’abord par le fait qu’ils manquent
complètement dans les mouvements « à vide ». Ils sont également
absents quand on offre à l’oie, à la place d’un œuf, un cube de bois de poids à
peu près équivalent, latéralement stable sur sa trajectoire parce qu’il repose
en équilibre entre les branches de la mâchoire inférieure de l’oie.


On peut aussi commander le stimulus qui déclenche le
mouvement d’équilibre orientant en fixant au moyen de « rails » la
trajectoire sur laquelle l’œuf est roulé. Nous avons placé deux faisceaux de
joncs de manière qu’ils guident l’œuf non pas vers le creux du nid, mais à
côté, en direction oblique. L’oie roula l’œuf sur cette trajectoire, mais
seulement jusqu’à ce qu’il atteigne le point le plus proche du centre du
nid ; ensuite, le bec quitta l’œuf et revint à vide au creux du nid.


Le mécanisme inné de
déclenchement qui occasionne le roulement d’un œuf est peu sélectif. Le
comportement d’appétence qui précède, c’est-à-dire l’extension orientée du cou,
réagit à tout objet plein qui, optiquement, ressemble à un œuf. Sa grosseur
peut varier dans de larges limites. Un œuf de Pâques en carton, long d’à peu
près 25 centimètres, fut d’abord accepté, puis abandonné après quelques vaines
tentatives, le grippage du mouvement ayant eu manifestement un effet très
frustrant. Par conséquent, le mécanisme de déclenchement peut être rendu plus
sélectif par apprentissage.


[bookmark: _Toc362875508]Capitonnage et couverture de la ponte, retournement
des œufs


Pendant la couvaison, on trouve le plus souvent la
ponte enrobée d’une couronne de duvet, ce qui donne l’impression que c’est une
mère « pleine de sollicitude » qui l’a déposée (v. planche couleur
VIII/1). On lit aussi que la mère oie s’arrache le duvet de la poitrine. Nous
n’avons jamais observé un tel comportement ; en revanche, on voit souvent
le duvet tomber sur le nid quand l’oie, après le bain, regagne sa ponte presque
complète. Nous n’avons jamais vu une oie colmater le duvet après son retour au
nid.


Par contre, nous avons
souvent observé que l’oie, avant de procéder
à une pause assez longue de couvage, recouvre soigneusement sa ponte avec les
matériaux du nid, de manière que le duvet entre en contact avec les œufs,
tandis que les matériaux périphériques, brindilles et feuilles anodines, assurent
une isolation thermique extérieure et protègent de la vue (v. planche couleur
X/l). Manifestement, ce mouvement est contrôlé optiquement avec précision et se
poursuit tant que les surfaces claires des œufs ou le duvet restent visibles.
Même le premier œuf est soigneusement couvert lorsque l’oie quitte le nid.


Quand elle revient de sa pause de couvage, l’oie ne
« sait » apparemment pas très exactement où chercher le centre du
nid, soigneusement caché. À plusieurs pas du nid, elle commence à poser les
pieds avec de plus en plus de précautions – comme si « elle marchait sur
des œufs » – jusqu’à ce qu’elle se trouve en bonne position. Tout d’abord,
le bec découvre les œufs en les retournant légèrement, puis l’oie se pose avec
un mouvement prudent de moulage. Suivent quelques mouvements de moulage
particulièrement intensifs et souvent aussi des mouvements de retournement
des œufs (v. planche couleur IX/4). Quand elle revient au nid, l’oie retourne
aussi les œufs de la ponte incomplète ; par la suite, elle le fera
plusieurs fois par jour. Quand l’oie, après la pause de couvage, est réinstallée,
elle colmate régulièrement, avec le bec fermé, les matériaux du nid (v.
planche couleur X/2).


[bookmark: _Toc362875509]Le cri du nid


Le cri du nid est une manifestation sonore qui, par ritualisation de
plusieurs composantes facilement identifiables – le cri d’éloignement, le cri
de mise en garde, le cri de départ et le grondement –, s’est fondue en une
unité suffisamment caractérisée pour être reconnue « comme telle »
en toutes circonstances par l’oreille humaine. La « vigilance » bien
connue des oies domestiques est fondée sur leur aptitude à pousser le cri du
nid ! Chez nombre d’entre elles, il domine fortement les autres
manifestations sonores et il est provoqué par les stimuli les plus divers, mais
surtout par ceux qui sont légèrement inquiétants.
Nous pouvons affirmer avec certitude que ce fut le cri du nid que proférèrent
les oies du Capitole pour avertir de l’attaque ennemie.


Le fait que le cri du nid soit hypertrophié de manière
dramatique chez une autre sous-espèce du genre, à savoir l’oie cygnoïde
domestique (Anser cygnoides dom), est le signe de sa large
ritualisation. Les oies cygnoïdes domestiques, qui font l’objet d’un élevage
important et dont Heinroth dit qu’« elles tombent à la renverse d’arrogance »,
émettent le cri du nid avec une persévérance qui vous tape sur les nerfs.


Le cri du nid est variable et
bien individualisé chez chaque sujet. Sa fonction proprement dite est l’appel
du conjoint par une oie dérangée dans son activité de couvage (v. planche couleur
IV/3). Le jars y répond par le cri d’éloignement et accourt à tire-d’aile,
grondant le plus souvent, dans la mesure où il prend à cœur la défense de son
épouse. Une analyse précise des composantes intégrées dans le cri du nid
fournirait une bonne clé pour les motivations intérieures générales de la
femelle.


[bookmark: _Toc362875510]La couvaison


Après avoir pondu son dernier œuf, l’oie commence à couver.
Le jars se tient éloigné des abords immédiats du nid ; c’est seulement
quand l’oie pousse le cri du nid qu’il arrive à tire-d’aile et qu’il la défend,
cela avec d’autant plus de vigueur que l’adversaire perturbateur est plus
faible. Les oies rieuses nordiques, dont les ennemis sont essentiellement des
oiseaux et des renards blancs (Alopex sp.), se montrent beaucoup plus
crânes que les jars cendrés, qui de toute façon ne peuvent pas grand-chose
contre les gros renards roux (Vulpes sp.).


L’oie ne couve pas toujours quand elle est posée sur
ses œufs. Pendant la durée de la ponte, elle est parfois étendue sur son nid,
mais avec le plumage du ventre bien lissé et sans réchauffer les œufs. Pour un
nidifuge qui a beaucoup de jeunes, il est essentiel que ceux-ci éclosent en
même temps et soient prêts à quitter le nid ensemble. Eckhard Hess a prouvé chez
le colvert que les signaux acoustiques des poussins en cours d’éclosion se
transmettent d’œuf en œuf et assurent une synchronisation précise de leur
activité. Nous supposons que des processus analogues jouent un rôle chez les
oies cendrées.


Pendant la couvaison
proprement dite, l’oie est installée très calmement, souvent aussi en position
de sommeil. De temps en temps, elle interrompt son repos pour retourner les
œufs et se réinstalle ensuite avec un mouvement de moulage circonstancié. C’est
justement dans les bons couvages, ceux qui donnent lieu à des éclosions
réussies, que le côté becqueté des œufs est tourné vers le haut. L’opération de
retournement doit donc être interrompue dès le début du processus d’éclosion ;
mais nous ne savons pas par quels stimuli cela se produit.


Lors des pauses de couvage, l’oie manifeste une hâte
caractéristique. Elle pâture avec des mouvements pressés de broutage. On la
voit occasionnellement stationner en des lieux où rien ne pousse et y brouter
« à vide ». Quand elle se baigne ensuite, et qu’elle se nettoie, ses
mouvements paraissent tout aussi nerveux. Puis elle regagne son nid. Après
chaque pause de couvage, l’oie consolide son nid par des « mouvements de
bourrage » en pressant le bord du nid sous elle après s’y être installée.


Ces interruptions indispensables du couvage durent plus
ou moins longtemps suivant les individus ; la situation du nid et son
éloignement du lieu de pâture se répercutent aussi sur la longueur ou la
brièveté des pauses. Nous avons constaté que des oies qui nichent dans des
caisses au milieu d’un lac restent des journées entières sans quitter leur nid.
Du fait de cette limitation des besoins, l’oie couveuse s’amaigrit fortement,
ses pieds deviennent blêmes ; une oie dont le couvage est passé inaperçu
et qui abandonne un jour sa couvée se reconnaît facilement à ces signes. J’ai
l’impression (non démontrée) que des oies sont parfois contraintes d’abandonner
le couvage à cause de leur état d’inanition. Au fur et à mesure que la
couvaison avance, la fréquence et la durée des pauses diminuent ; dans les
dernières vingt-quatre heures qui précèdent l’éclosion des oisons, l’oie ne
quitte plus du tout son nid.


Le comportement des oies à l’égard d’un homme qui les
dérange dans leur couvage dépend de leur degré d’apprivoisement. Les oies très craintives fuient sans proférer le
cri du nid ; les oies apprivoisées qui n’ont aucun lien avec l’homme qui
les dérange fuient en poussant un cri du nid bruyant ; les oies très
apprivoisées, liées à leur soigneur, le traitent amicalement. Une oie
particulièrement apprivoisée a soulevé une aile pour me permettre de placer un
oison sous elle. Les oies très apprivoisées qui n’entretiennent pas de liens
amicaux particuliers avec l’homme qui les dérange défendent leur nid en
sifflant avec les ailes déployées et attaquent même en portant des coups du
poignet de l’aile.


Le comportement du jars dérangé par un être humain
dépend également de son apprivoisement. Les jars très apprivoisés n’attaquent
que rarement celui-ci à proximité du nid ; la plupart se bornent à
approcher et à faire écho au cri du nid de la femelle.


Quand l’oie fait une pause de couvage, le jars se joint
aussitôt à elle, pousse avec elle les clameurs de victoire et la raccompagne
après la pause jusqu’aux abords du nid. Le jars Benjamin, qui était accouplé
avec deux sœurs à peine reconnaissables l’une de l’autre (Verena et Röschen),
raccompagnait régulièrement chaque oie au nid de Verena… pour l’attaquer et la
chasser au dernier moment quand il s’agissait de Röschen. Cela m’incita à
penser qu’il avait autant de mal que moi à les distinguer.


Pendant la couvaison
proprement dite, le jars ne s’approche jamais du nid, mais il s’efforce de
maintenir le contact visuel et auditif avec la couveuse. Il est informé d’une
façon ou d’une autre de l’éclosion des jeunes car il apparaît au bord du nid
quand les premières petites têtes surgissent sous la mère. Nous ne savons pas
s’il entend les jeunes ou si c’est la mère qui l’informe.


[bookmark: _Toc362875511]L’inhibition de la marche rapide


Quand elle quitte le nid, l’oie cendrée n’avance que
lentement, et c’est là une qualité essentielle pour la cohésion de la bande de
poussins. Une oie domestique qui boitait fortement devint de ce fait une
excellente mère. La marche lente est une faculté qui peut être renforcée par
apprentissage chez le jars. Une oie qui formait un trio avec deux jars liés
ensemble conduisait assez bien ses jeunes mais elle était toujours tentée de
courir derrière les deux mâles, ce qui provoquait une certaine inquiétude dans
la famille. C’est seulement quand les deux jars se furent apparemment convertis
à la marche lente que les difficultés disparurent.


[bookmark: _Toc362875512]La protection sous l’aile


Tant que les oisons sont petits, leur propre production
de chaleur ne suffit pas pour maintenir constante la température de leur corps.
Ils doivent être réchauffés de temps en temps


(v.
planche couleur X/3). Les oiseaux adoptent à cette fin diverses
positions ; les petits oiseaux qui ont de nombreux jeunes sont
littéralement soulevés par eux. Quand on jette un coup d’œil latéral sous une
perdrix qui protège ses petits, on aperçoit une forêt de petites pattes contre
la voûte du ventre maternel. Chez les oies également, il arrive que la mère protectrice
d’enfants adolescents s’arc-boute, le ventre légèrement soulevé, sans pouvoir
se poser.


La force avec laquelle les oies soulèvent les ailes
pour protéger leurs petits dépend de l’intensité du penchant général à
protéger. Une oie très apprivoisée a apporté la preuve que le soulèvement de
l’aile s’effectue activement : quand je tenais un oison à la main et que
je l’approchais d’elle par-devant et sur le côté, elle soulevait l’aile du côté
correspondant. D’après mes observations, les oisons, quant à eux, n’apprennent
que peu à peu qu’il est plus facile de pénétrer sous la mère par-derrière, à
contresens du plumage, que par l’avant. On voit souvent des oisons expérimentés
d’un certain âge soulever énergiquement le bord postérieur de l’aile
maternelle.


La protection sous l’aile est
manifestement très influencée par les mouvements et cris expressifs des
poussins : c’est seulement ainsi qu’on peut expliquer qu’elle soit
beaucoup plus active par temps froid et quand il pleut que lorsqu’il fait
chaud. Le cri d’endormissement et, en cas de besoin, les pleurs des poussins
déclenchent chez la mère la protection sous l’aile. Habituellement, la
propension à protéger les poussins s’éteint quand ceux-ci ont à peu près trois
semaines ; en cas de mauvais temps, et par des températures inférieures à
7 °C, les oisons de quatre semaines sont encore autorisés à ramper sous la
mère. Ensuite, la mère oie refuse sa protection en se levant ; les oisons
constituent alors des « communautés de sommeil ».


En règle générale, le père ne participe pas au
réchauffement des jeunes. Un cas exceptionnel présente donc un intérêt particulier,
car il semble confirmer que, dans la protection sous l’aile, l’apprentissage
joue un rôle important. En 1982, la mère d’une famille d’oies (les « Sauvages »)
fut dévorée par un renard juste après l’éclosion des jeunes. Le père resta près
des oisons et les défendit de son mieux contre les attaques des autres oies.
Lorsqu’ils voulurent ramper sous lui, il s’étendit d’abord simplement ;
les jeunes se pressèrent contre lui et, dans leurs tentatives de ramper sous
lui, s’orientèrent dans le sens inverse de son plumage, ce qui est intéressant.
Quand, ce faisant, ils parvinrent par hasard sous une aile, le jars la souleva
et les poussins se glissèrent dessous. Le jars apprit ainsi progressivement le
mode de comportement complet de la protection sous l’aile. Mais l’histoire ne
s’arrête pas là : l’année suivante, en 1983, le « Sauvage »
avait trouvé une nouvelle épouse, et, bien que celle-ci protégeât ses poussins
sous son aile de façon irréprochable, le jars en fit autant. Deux
parents oies côte à côte protégeant leurs poussins sous l’aile est un spectacle
d’une grande rareté.


[bookmark: _Toc362875513]La nef, le cou arqué et l’immersion du cou


Tandis que le « cou en équerre » signifie une
demande d’union durable, les modes comportementaux que nous allons décrire
expriment exclusivement une invitation à copuler sans aucune arrière-pensée de
cohabitation. Le cou arqué, en sa qualité de posture d’intimidation, souvent
arborée aussi par de jeunes oies immatures, n’est pas très facile à
interpréter. Il manifeste sans aucun doute la disposition à l’accouplement,
mais il constitue en même temps une démonstration de « virilité » et témoigne de l’intention de « se
grandir ». Néanmoins, je n’ai jamais constaté que ce comportement ait une
action déclenchante au sens d’une provocation au combat. Même quand la femelle
– ce qui arrive parfois – répond à ce mouvement intensif, on ne peut en tirer
aucune conclusion quant à la constitution d’un couple dans le futur.


Le cou de l’oiseau qui nage
prend une forme arquée extraordinairement « élégante », le plumage
se disposant de telle sorte que ses rainures soulignent la ligne du cou. Nous
croyons que le mouvement ritualisé du cou arqué dérive de la fixation
binoculaire du fond de l’étang juste avant la fouille. Si l’oie se trouve en
grande humeur d’accouplement, le cou arqué se combine avec l’immersion du cou.
Il ne fait pas de doute que l’immersion du cou vient de la ritualisation de la
fouille du fond et qu’elle est reliée à cette dernière par tous les intermédiaires
imaginables, ce qui entraîne les difficultés déjà mentionnées de l’analyse de
motivation (voir p. 104-105). Ces mouvements se retrouvent à un moindre degré
chez la femelle. En règle générale, les partenaires les exécutent en nageant
sur l’eau.


Au fur et à mesure que l’excitation augmente,
l’immersion du cou et le cou arqué deviennent plus intenses, les mouvements de
plus en plus rapides ; parfois, comme dans la baignade, la tête est
plongée obliquement sous l’eau de sorte que, lors du redressement, une vague
est projetée sur le dos de l’oiseau. Mais nous connaissons aussi des cas où une
immersion intense du cou, conduisant à une copulation effective, débouche sur
des mouvements de construction du nid – le « dépôt en arrière » –,
l’oiseau utilisant de petits objets remontés du fond.


Le plus souvent, au moins au début de l’immersion du
cou, le jars adopte une attitude particulière d’intimidation : il nage en
position étonnamment surélevée, l’arrière du corps et la queue redressés, ce
qui rappelle un peu la forme des bateaux à voiles médiévaux ; c’est
pourquoi nous avons appelé cette posture « la nef ». Les ailes sont
légèrement soulevées au niveau de l’articulation de l’épaule et un peu déployées
(fig. 66,67 et 68).






 
  	
   

  
 







Fig. 66/67/68 : « Nef », « cou
arque » et « immersion du cou ». Quand l’excitation atteint son
maximum, la copulation s’ensuit.


[bookmark: _Toc362875514]La copulation et son épilogue


Quand l’immersion du cou est
devenue très vigoureuse, les partenaires s’orientent de manière que la femelle
soit perpendiculaire à l’axe du mâle ; puis celle-ci s’aplatit sur l’eau
et dérive. Le jars la monte et accomplit la copulation en maintenant de son
bec le plumage de la nuque de la femelle (fig. 69,70 et 71).


Après quoi le mâle glisse dans l’eau par l’arrière, les
deux partenaires se tournent l’un vers l’autre et relèvent la tête, le cou et
les ailes repliées (fig. 72 et 73). Cet épilogue est d’autant plus intense que
les partenaires se connaissent peu. Chez les couples d’oies mariées depuis
longtemps, il disparaît même complètement, d’abord chez la femelle, qui passe
alors directement aux mouvements de baignade.


« Nef », « cou arqué » et
« immersion du cou » s’observent déjà chez les oies d’un an et sont,
même occasionnellement, suivis d’une copulation, bien que la pleine maturité
sexuelle ne soit acquise que vers deux ans. Contrairement à ce qui se passe
pour les prémices même les plus vagues des « clameurs de victoire »,
de tels accouplements ne laissent nullement préjuger de la formation d’un
futur couple.


  






 
  	
  

  
 







Fig. 69/70/71/72/73 : La copulation et son épilogue.



[bookmark: _Toc362875515]Éthogramme II


Nous allons aborder à présent
les systèmes comportementaux dans lesquels se produit une rétroaction sociale
complexe avec les congénères. La société de l’oie cendrée possède une structure
extrêmement compliquée qui s’exprime dans les interactions du comportement de
tous ses membres. Le cri de « prise de contact vocal » – sous toutes
ses formes et compte tenu de l’interaction entre les « personnalités »
de la société – revêt une multitude de fonctions sociales qui constituent
l’essence de cette structure.


 


 


[bookmark: _Toc362875516]Cri de « prise de contact vocal » et
attachement


Helga Mamblona-Fischer qualifie de cri
« vi-vi » un son dissyllabique à polysyllabique dont le volume
sonore varie. « L’oiseau émet ce cri quand un œuf refroidi est réchauffé,
pendant le processus d’éclosion, quand l’oison perfore la coquille, quand on
humecte le chorion desséché et surtout en réponse aux bruits. » Étant
donné que le registre de la voix humaine ressemble assez à celui de l’oie, on
peut très bien déclencher le son « vi-vi » en parlant, même chez les
oisons encore enfermés dans leur œuf. « Plus on parle fort – à l’intérieur
de certaines limites –, plus la réponse est forte et comporte de syllabes
(jusqu’à 4 syllabes). Quand, dans une couveuse artificielle, plusieurs œufs
d’oie sont becquetés et que le


cri “vi-vi” retentit dans l’un d’eux, les oisons des
autres œufs répondent également avec le cri “vi-vi”. Plus nombreux sont les
cris “vi-vi”, plus fortes sont les réponses. »


Le cri « vi-vi » se transforme plus tard en
cri de « prise de contact vocal », le cacardage de l’oie cendrée avec
toutes ses variations. Ajoutons encore que le cri de prise de contact vocal est
d’abord dissyllabique puis, bientôt, polysyllabique. Le stade préalable
infantile du cacardage peut être déclenché aussitôt après l’éclosion par
n’importe quel objet assez gros doué de voix. Au bout de quelques jours, le
plus souvent dès le troisième jour après l’abandon du nid, le cri de prise de
contact vocal ne peut plus être déclenché que par les parents ; puis, peu
après, par les frères et sœurs connus personnellement. La sélectivité de son
déclenchement est donc tout d’abord accrue par empreinte de manière que la
réaction soit fixée uniquement sur les congénères, puis, peu après, sur
quelques individus seulement, les parents d’abord, les frères et sœurs
ensuite.


Reste à conceptualiser le phénomène : le cri de
prise de contact vocal doit-il être interprété comme l’expression d’un
attachement à certains congénères ou bien comme un mouvement instinctif dont
l’appétence pousse l’oiseau avec une grande force vers la situation finale
satisfaisant sa pulsion, situation qui réside dans la communication avec le
partenaire ? On ne saurait surestimer l’importance que revêt l’attachement
dans le cri commun de prise de contact vocal, ou cacardage. Robert Yerkes a dit
une fois des anthropoïdes : « Un chimpanzé n’est pas encore
un chimpanzé. » Ce principe, valable pour l’homme, a une signification
semblable chez l’oie cendrée. Une oie privée de la possibilité de communiquer
avec ses congénères est un infirme pitoyable condamné à un mutisme presque
complet.


[bookmark: _Toc362875517]Le rôle de la personnalité


L’augmentation remarquable de la sélectivité – un mouvement
instinctif réagit d’abord à presque n’importe quel organisme pour se limiter
plus tard à l’un ou à quelques-uns seulement de ses congénères – rend
l’individu irremplaçable dans ses relations sociales.


On sait que les sciences sociales critiquent le mot
« personnel ». « Persona » désigne initialement le
« masque », c’est-àdire le rôle que joue l’acteur dans le drame
antique et qui le caractérise. Et c’est précisément la distribution des rôles
qui s’exprime de façon exemplaire dans la structure de la société des oies
cendrées. En effet, l’essence de la personnalité est sûrement présente là où le
rôle qu’assume un individu dans l’interaction des congénères ne peut être
interprété par aucun autre. La propriété constitutive de la « personne »
réside sans aucun doute dans le fait qu’elle n’est pas interchangeable.


L’attachement que produit l’émission commune du cri de
contact vocal entre deux individus est de force variable. Grâce à toute une
série de cérémonies supplémentaires, dont nous reparlerons, les conjoints sont
plus étroitement liés que les frères et sœurs, bien que ces derniers continuent
souvent à se fréquenter des années après l’accession à la maturité, marchant
et volant ensemble.


La tension de
1’« élastique » grâce auquel deux individus sont attirés l’un par
l’autre se mesure souvent fort bien à leur éloignement mutuel. Chez de très
nombreux êtres vivants, le fait d’« aller ensemble » est souvent le
premier signe de relations qui se nouent. Helge Bôttger a montré que l’éloignement
mutuel dans lequel deux individus trouvent la paix est une mesure utilisable de
leur attachement. En réalité, quand deux animaux s’installent ou se couchent,
on peut en conclure que les forces d’attraction et de répulsion sont en
équilibre mutuel. Nous ne pouvons pas traiter de l’attachement, qui est une
force d’attraction, sans mettre en parallèle l’effet de répulsion entraîné par
l’agressivité.



[bookmark: _Toc362875518]L’agressivité


Il existe des rapports remarquables entre l’attachement
et l’agressivité. Il est apparemment de l’intérêt de l’espèce que les individus
qui la composent se repoussent mutuellement et se répartissent uniformément sur tout l’espace disponible.
L’agressivité et le phénomène de territorialité qui en découle sont l’un des
mécanismes les plus importants de la « dispersion » des individus.
Nous connaissons de nombreuses espèces animales dont les individus se
repoussent mutuellement et chez lesquelles le phénomène de l’attachement
n’apparaît pas. À l’inverse, nous ne connaissons aucune espèce animale qui soit
totalement dépourvue de l’agressivité de dispersion mais qui soit capable
d’attachement individuel.


Une pression de sélection particulière agit
manifestement sur les processus de la reconnaissance individuelle quand deux
congénères, dans les soins apportés au couvage, coopèrent à leur postérité
commune. Dans ces circonstances, il est devenu avantageux pour l’espèce de
déconnecter complètement l’agressivité entre les deux individus auxquels
revient le rôle de parents, tout en la maintenant, voire en l’exacerbant, à
l’égard de tous les individus extérieurs. Il est démontré que c’est le cas chez
les poissons vivant en couple ; les mécanismes de l’agressivité et de son
désamorçage entre les partenaires sont particulièrement bien connus. Chez les
poissons étudiés par Rosi Kirchshofer, la reconnaissance individuelle conduit à
un phénomène d’attraction mutuelle : quand tous les individus se
repoussent l’un l’autre, un minimum de répulsion équivaut à une attraction.
Les forces antagonistes de l’attraction et de la répulsion, les
« biphasic processes underlying approach and withdrawal », comme
dit Theodore C. Schneirla, sont ici pleinement mises en lumière.


Ainsi, chaque oie cendrée vit, par rapport à chacune
des autres, un conflit entre l’attraction et la répulsion. L’attraction est
minimale entre oies adultes totalement étrangères. Quand celles-ci sont
tributaires les unes des autres, on note quand même une faible cohésion.
L’attachement est le plus fort entre les membres d’une même famille, surtout
entre les partenaires d’un couple, comme en général entre les individus qui
poussent ensemble les clameurs de victoire.


 


[bookmark: _Toc362875519]Les mouvements de l’agression de rivalité


L’extension rectiligne du cou (fig. 74), chez les anatidés, est manifestement
l’expression phylogénétiquement originelle de l’agression. Chez mainte espèce,
par exemple chez Tadorna sp., les poussins fraîchement éclos, dans leurs
altercations avec les frères et sœurs, tendent déjà un cou menaçant. Les démêlés
perpétuels qui interviennent entre les familles d’oies ont pour conséquence
que, dans les bandes assez importantes, on voit toujours de nombreux individus
le cou tendu. On observe souvent des jars chargés de famille qui frayent aux
leurs un passage à travers la bande en se ruant en avant avec un cou tendu
menaçant. Mais la fréquence de la menace est facilement surestimée car, comme
nous le verrons plus tard, une extension du cou avec légère déviation est
également utilisée comme geste de salutation pacifique.



La position du cou tendu rectiligne est
toutefois également modifiée quand, à la menace pure qu’il exprime, d’autres
motivations, surtout celle de la fuite, viennent s’ajouter. Si le jars qui veut
charger se heurte à la résistance sérieuse d’un autre jars de force à peu près
équivalente, la motivation de fuite se manifeste d’abord clairement par le
maintien du cou (fig. 73). Le cou est tassé vers l’arrière dans le plan
sagittal, de sorte qu’il fait un coude vers le haut, tandis que la tête reste
orientée horizontalement vers l’adversaire. Suivant la force relative et la
force absolue de la motivation de fuite et de la motivation d’attaque, qui sont
en conflit, il en résulte toute une série de positions du cou caractéristiques
qui ont déjà été traitées à la page 104-105 et qui sont représentées schématiquement
sur la figure 7.


 


Fig. 74 : L’extension rectiligne du
cou : agression pure sans arrière-pensée de fuite. 


 


Fig. 75 : Cou menaçant,
légèrement coudé au niveau de la nuque : légère immixtion d’une
motivation de fuite.








 
  	
   

  
 







 


À l’extrême, l’attitude de menace occasionnée par le
tassement du cou peut conduire à une position particulière que nous avons
d’abord dénommée, de façon ambiguë, « cou de l’éléphant » (étant
entendu que cette expression fait référence à la trompe pendante de
l’éléphant). L’oiseau se dresse alors, les ailes écartées, et tient le cou
presque verticalement vers le bas, orienté vers la tête de l’adversaire (fig.
76). Cela signifie que le jars, s’il hésite à charger, ne veut pas non plus
céder, mais qu’il a l’intention de défendre sa position par des coups du
poignet de l’aile.


Quand deux jars dont la force et la motivation
s’équilibrent ainsi et qu’aucun ne veut céder, un combat du poignet de
l’aile intervient. Les protagonistes se font face, chacun, avec le bec,
saisit l’autre, le plus souvent à l’épaule, et cherche à le renverser. Le
corps se cabre, que le combat ait lieu dans l’eau ou sur la terre ferme.
L’instant d’après, chacun frappe l’adversaire avec l’aile. Cette aile est
seulement soulevée du corps ; elle reste à demi pliée à l’articulation du
coude, complètement pliée aux articulations du carpe, de sorte que la callosité
de matraquage ressort fortement. L’autre aile est complètement déployée et
tenue droit vers l’arrière dans un mouvement asymétrique. Une aile se transforme ainsi en poing, l’autre
en balancier (v. planches couleur XI et XII). La force du coup est souvent
sous-estimée. Un cygne tuberculé, d’un tel coup d’aile, a cassé les deux os du
bras d’un surveillant du jardin zoologique de Berlin.


 


Fig. 76 : Le « cou de l’éléphant » (oie des
moissons).


 


 





 
  	
   

  
 







Les jars peuvent frapper
l’adversaire en vol d’une façon particulièrement efficace. Je ne saurais dire
si, en cette occasion, ils le saisissent avec le bec, car l’opération se
déroule trop rapidement. Il m’est arrivé une fois de recevoir sur la tête un
coup véritablement assourdissant assené du poignet de l’aile par un jars du
Canada (Branla canadensii) attaquant en plein vol ; à la suite de
cette expérience, je puis seulement dire que le jars, après la manœuvre, a
poursuivi son vol sans avoir touché le sol, mais je ne sais pas s’il m’a saisi
les cheveux par le bec. De deux jars cendrés combattant en vol, l’un fut une
fois atteint au côté du cou au point que le plexus de l’aile (plexus
bracchiaIis) en fut complètement paralysé, car l’oiseau s’abattit d’une
bonne dizaine de mètres sans le moindre mouvement d’aile ; heureusement,
il tomba dans une eau profonde, dont il se sortit en traînant les ailes.


Dans sa coordination nerveuse, le coup porté du poignet
de l’aile est déjà complètement formé chez l’oison quelques jours après
l’éclosion. Il est touchant de voir cette petite boule duveteuse tendre une
aile vers l’arrière pour garder l’équilibre et plier l’autre au niveau du
poignet pour effectuer des mouvements saccadés, bien que l’aile, à ce stade de
développement, ne puisse même pas atteindre le milieu de la poitrine, et encore
moins, bien sûr, un adversaire ! (V. planches couleur XIII/1,2 et 3.)


Quand motivations d’attaque
et de fuite entrent en conflit, cela peut conduire à une autre attitude de
menace et finalement à un combat du poignet de l’aile. Le cou est alors un peu
plus tendu, la nuque plus fortement effacée, le cou, parallèle à celui
de l’adversaire, se rapproche du sol (fig. 77). Dans cette position, la
direction de la menace est détournée de l’adversaire. Les deux protagonistes
peuvent alors se rapprocher de flanc (fig. 78) jusqu’à occuper une position
parallèle. Un échange de coups du poignet de l’aile s’ensuit soudain, et
les deux adversaires se saisissent du bec. Je n’ai observé une telle approche
menaçante que chez des jars de haut rang, qui d’ailleurs se livrent rarement
combat. Dans la situation décrite ci-dessus, l’un des deux adversaires peut
tout aussi bien perdre courage et, par contagion, induire la fuite de
l’autre.


 


Fig-77 : Cou
tendu à l’extrême avec nuque effacée : forte inhibition par motivation de
fuite. 






 
  	
   

  
 







Fig. 78 : Menace de flanc avec
cou tendu près du sol.





 
  	
   

  
 







On peut observer les mêmes mouvements, mais rarement
des combats effectifs, chez les jars cendrés qui guident de très jeunes oisons.
En juin 1986, j’ai vu deux jars s’approcher latéralement de la manière
décrite. Comme je n’avais jamais vu auparavant de combat entre ces jars de haut
rang, j’étais extrêmement attentif. Ils se rapprochèrent de plus en plus, les
cous se tendirent de plus en plus fort et de plus en plus près du sol, les yeux
de tous deux semblant vouloir sortir de leurs orbites. Je m’attendais à chaque
instant à l’explosion d’un furieux combat, lorsque soudain tout se figea. Les
adversaires étaient comme pétrifiés ; quelques instants plus tard, la
tension se relâchait, et chacun partait tranquillement de son côté. Peu après, je vis
les épouses des deux jars pâturer en toute tranquillité avec leurs poussins à
quelques mètres de distance.


Une autre forme de menace, moins intense mais aussi
plus rare, intervient quand un jars prend soudain peur en présence d’un autre,
surtout lorsqu’il se trouvait précédemment en humeur d’intimidation. Le
retrait de la tête ; en quelque sorte « surpris », est
représenté sur la figure 79.


Chaque fois que se manifestent des impulsions qui
conduisent à ’extension du cou, mais que celles-ci sont contrecarrées par des
motivations de fuite qui déclenchent son retrait, il se produit un fort tremblement
latéral du cou qui atteint son amplitude maximale dans la partie coudée du
cou en retrait. Ce mouvement repose toujours sur un conflit entre deux
motivations, qui se déroule dans le système nerveux central très loin vers la
périphérie. On observe fréquemment le tremblement du cou quand une oie pas
tout à fait apprivoisée s’apprête à accepter de la nourriture de la main du
soigneur mais sans oser tendre la tête ; on le voit aussi lorsqu’une oie
tend le cou pour en mordre une autre dont elle a peur. Il se manifeste enfin
dans les situations où une saisie par le bec n’est pas envisagée, à savoir
quand une oie fixe des deux yeux un obstacle sur lequel elle veut grimper ou
au-dessus duquel elle veut sauter. Le sympathique est fortement excité dans le
tremblement du cou : les yeux exorbités et le plumage lissé du cou en
témoignent.


Nous appelons charge par en dessus une succession étrange de
mouvements qui est toujours introduite par le tremblement du cou. L’oiseau
s’approche lentement et discrètement d’un congénère qui se repose, en le fixant
des deux yeux, ou éventuellement d’un autre être vivant. Puis il rejette la
tête en arrière et, avec la rapidité de l’éclair, charge avec précision de la
tête, du haut du cou et du bec fermé, mais, en proie à une nette inhibition, en
visant au-dessus de la silhouette de l’objet. J’ai cru autrefois que les oies
n’exerçaient ce mouvement que sur des congénères qui dormaient ; toutefois,
cela se révéla être une erreur. L’une des différentes interprétations expérimentales
dit que l’oiseau veut amener le congénère dormant à ôter sa tête de dessous le
plumage de son épaule pour « se faire reconnaître ». 





 
  	
 

 
  	
  	
 






Fig. 79 : Retrait
« surpris » de la tête (à droite sur la photo). 


Les petits oisons ne « chargent en dessus »qu’avec leurs
frères et sœurs ; il semble que, plus tard, une certaine intimité soit
nécessaire pour le déclenchement de la réaction. Le plus souvent, le mouvement
vise au-dessus du plumage du dos d’un congénère, mais parfois aussi au-dessus
des parties du corps – bras, pied, éventuellement dos – d’un soigneur étendu
dans l’herbe. Nous n’avons jamais vu la « charge par en dessus »
s’adresser à un objet inanimé : il s’agit toujours d’objets immobiles,
mais connus comme vivants. De toute évidence, ce mouvement est phylogénétiquement
très ancien, car il est également propre aux oies et aux canards.


[bookmark: _Toc362875520]Le comportement d’humilité


Les modes comportementaux
destinés â rendre l’individu aussi peu susceptible que possible de déclencher
le combat sont vraisemblablement, chez beaucoup d’animaux, issus des mécanismes
de déclenchement, a contrario en quelque sorte. Chez les poissons, la
présentation du flanc avec nageoires dorsales redressées et mouvements
saccadés constitue la provocation la plus forte au combat. Inversement, la
plus humble consiste, toujours pour les poissons, à se rendre optiquement aussi
étroits et petits que possible en se couchant sur le flanc, nageoires repliées,
et à se déplacer lentement par glissement.


Chez les oies cendrées,
l’extension menaçante du cou constitue une provocation dirigée contre
l’adversaire ; dans l’attitude d’humilité, au contraire, le cou est
rétracté le plus possible, de sorte que la tête de l’oiseau vient reposer sur
son dos (fig. 80). L’expression altitude du poltron s’est imposée pour
qualifier cette position. Les oies effarouchées, surtout les veuves, adoptent
parfois pendant des mois cette attitude. L’attitude d’humilité peut être encore
accentuée quand s’approche un congénère menaçant : sans que la posture
soit modifiée par ailleurs, l’occiput lui est présenté. L’attitude du poltron
caractérise les individus situés en bas de la hiérarchie et non disposés à se
battre.


Une autre position très
curieuse, que nous sommes enclin à interpréter aussi comme une attitude
d’humilité, s’observe quand des jars sont attaqués et qu’ils ne désirent pas
combattre. Le cou est alors levé et le plumage hérissé (fig. 81). Ce cou qui
apparaît très gros se voit en particulier quand, pour quelque raison que ce
soit, la proximité du nid par exemple, un jars attaqué par un rival ne peut pas
fuir. Selon notre point de vue, provisoire, le gros cou exprime
l’intention de ne pas fuir et de ne pas combattre : « Je veux m’en
aller, mais je ne peux pas. »


Fig. 80 : L’attitude du poltron : absence
totale d’humeur belliqueuse.





 





 
  	
   

  
 







 


Fig. 81 : « Gros
cou » : l’oiseau (à gauche sur la photo) n’attaquera pas, mais ne
peut pas fuir non plus.


 





 
  	
   

  
 








[bookmark: _Toc362875521]La hiérarchie


La hiérarchie est un
mécanisme particulièrement utile pour désamorcer l’agressivité. Voici de
nombreuses années que Th. Schjelderup-Ebbe a découvert chez les poules domestiques
ce qu’il appelle le pecking order : les combats décisifs entre
individus n’ont lieu qu’une ou deux fois ; par la suite, le battu s’efface
sans combat devant le vainqueur. En général, les individus forts sont dominants,
les faibles sont subordonnés ; mais il existe aussi des ordonnancements
circulaires. La hiérarchie se maintient souvent des années : cela veut
dire qu’un individu, une fois vaincu, se satisfait de sa condition de subordonné
et ne se rebelle plus. Sans aucun doute, la hiérarchie établie désamorce
l’agressivité. Ce mécanisme, manifestement utile pour la conservation de
l’espèce, se retrouve chez presque tous les animaux évolues : crustacés,
insectes, poissons, oiseaux et mammifères. Il est significatif que la
hiérarchie, une fois fixée, est plus stable chez les animaux inférieurs que
chez les animaux supérieurs. Chez les poissons, l’individu qui forcit
physiquement reste cependant subordonné pendant des années ; chez les
sangliers, quelques jours de séparation suffisent pour redonner espoir au
vaincu.


Fig. 82 : Soumission totale après un combat
prolongé. 





 



La
cohabitation dans une société hiérarchiquement stratifiée conduit ses membres
à s’habituer les uns aux autres, ce qui a pour effet d’élever le seuil de
l’agressivité. En d’autres termes, les membres d’une société attaquent les
inconnus avec plus d’intensité que ceux qu’ils connaissent depuis longtemps,
que ce soit comme « supérieurs » ou comme « subordonnés ». À
l’extrême, cela conduit les membres des petits groupes à se prêter assistance
contre les étrangers. Les mâles des cichlidés Haplochromis desfontainesii
(dont les femelles ne sont liées à aucun lieu fixe) bâtissent leurs excavations
à frai tout près les unes des autres dans les étangs de l’oasis de Gafsa. De ce
fait, chaque mâle s’habitue peu à peu à ses proches voisins, qu’il attaque
beaucoup moins intensément que les inconnus. Comme l’a constaté R. Kirchshofer,
ces mâles attaquent les étrangers avec une agressivité extrême, parfois aussi
dans des actions communes. Cela est extrêmement judicieux, car le voisin connu
possède déjà un nid et par conséquent n’est pas dangereux comme conquérant
territorial.


[bookmark: _Toc362875522]La hiérarchie entre les familles


Le fait que les membres des
bandes et des familles se prêtent assistance mutuellement complique la
hiérarchie qui existe au sein d’un groupe fermé d’oies cendrées. Le rapport des
attaques et des fuites de deux oies peut donc dépendre de l’existence et du
nombre des supporters présents pour chaque combattant. Quand un enfant se
risque à une charge contre une autre famille, puis est menacé par celle-ci, les
membres de sa propre famille interviennent, et cela provoque souvent des
altercations entre les familles (fig. 84 et 85). Si l’on établit les rapports
hiérarchiques entre les familles dans la zone d’élevage des jeunes oies
cendrées, on obtient un rapport assez constant d’attaques et de fuites pour
chaque individu, dominant ou subordonné, comme il est montré sur la figure 83.


Angelika Tipler-Schlager écrit à propos de ce
schéma : « La direction des flèches symbolise la direction des
attaques et des fuites des combattants. Les critères visibles de notre éthogramme
(comportement agressif, évitement réactif et évitement spontané) ont également
été exploités. Quand un groupe s’est révélé dominant sur une assez longue
période, nous l’avons classé comme tel. Le rapport des comportements agressifs
à celui des fuites est déterminant pour la place dans la hiérarchie. Les oies
de haut rang fuient beaucoup plus rarement que celles de rang inférieur ou de
rang obscur. L’agressivité n’est pas en corrélation avec la supériorité ou le
rang. Le rang d’une famille ne dépend pas de l’âge des jeunes, comme Heinroth
le supposait en 1924. Le nombre et le sexe des oisons ne jouent non plus aucun
rôle. Et l’ordre d’arrivée [des familles dans la région d’élevage] n’a aucune
influence sur le rang de la famille. »


 


Fig. 83 : Rapports hiérarchiques
entre 8 familles. Les flèches indiquent le rang des familles (par exemple :
B est de rang supérieur à A).


 






 
  	
   

  
 










 
  	
   

  
 







Fig.
84/85 : Un oison attaque un poussin étranger, le chasse et revient vers sa
propre famille en saluant.






L’affirmation de Heinroth selon laquelle
les couples avec poussins ont généralement le dessus sur leur propre étang
nécessite des explications supplémentaires qui ne peuvent être apportées que
par des observations à long terme. Il serait nécessaire de constater
l’influence du rang antérieur des parents sur les relations entre les familles.


En fin de compte – on devrait
dire en dernière instance –, le rang se décide par un combat du poignet de
l’aile entre deux jars chargés de famille. Quand un tel combat a lieu, les
membres de la bande accourent et observent les combattants. Plus le combat
dure, plus les oies sont nombreuses à se rassembler (fig. 86). Mais il est
intéressant de noter qu’il est rare que l’une d’entre elles intervienne. Nous
n’avons enregistré que quelques cas où des individus mâles accouplés à des jars
intervenaient pour leur défense ; et seulement deux cas où les partenaires
féminins des jars l’ont fait.


Fig. 86 : Combat du
poignet de l’aile entre deux jars : les familles correspondantes
participent au combat par un cacardage grondé, mais passent rarement à l’acte.





 
  	
  

  
 








[bookmark: _Toc362875523]La hiérarchie au sein de la famille


Heînroth a également affirmé que la paix absolue
régnait au sein d’une famille d’oies et que par conséquent on ne pouvait pas
parler de hiérarchie. J’ai moi-même écrit en 1951 : « Chez les
anatidés, en particulier chez les oies, l’intimité informelle des oisons
subsiste jusque tard dans l’automne, pour faire place alors à une hiérarchie. »


Que l’instauration d’une
hiérarchie chez les oisons soit passée inaperçue même aux yeux de bons
observateurs s’explique sans doute par le fait qu’elle intervient très précocement.
C’est Sybille Kalas-Schâfer qui découvrit, au début de l’été 1971, que les
jeunes oies, si elles s’agglutinent anonymement après l’éclosion, se livrent
un âpre combat de rivalité au bout d’environ 6 à 8 jours. Ce combat a lieu le
plus souvent après une assez longue pause de repos, au réveil, en quelque sorte
comme si la non-considération mutuelle pendant le sommeil annulait une habitude
déjà existante. Chez les oisons élevés par leurs parents, les combats se
déroulent souvent la nuit ou à l’aube, se soustrayant ainsi à l’observation.
Les oisons élevés par l’homme combattent la plupart du temps à l’aube ou au
crépuscule. S. Kalas-Schâfer les a observés à la lueur voilée d’une lampe à
infrarouges.


Du point de vue de la physiologie des mouvements et de
leur développement, ces premiers combats d’oisons sont édifiants dans la
mesure où la coordination des mouvements ressemble, jusque dans le détail, au
combat du poignet de l’aile des oies adultes. L’extension de la petite aile en
balancier et la cassure de l’aile frappante au poignet, là où poussera plus
tard la callosité de matraquage, sont particulièrement nettes (v. planches
couleur XIII/1,2 et 3).


La réaction des parents,
devant leurs enfants qui combattent, est curieuse. S’ils regardent intensément
des deux yeux, ils n’interviennent jamais. Nous sommes d’avis qu’ils cherchent
le petit animal de proie par lequel les oisons leur semblent attaqués ;
ils le voient en quelque sorte par « hallucination ». Le fait qu’ils
ouvrent souvent le bec et sifflent à cette occasion parle en faveur de cette
hypothèse (v. planche couleur XIII/4).


L’issue de ces premiers combats détermine largement la
hiérarchie des frères et sœurs ; simultanément, la position du cou tendu
vers le partenaire se modifie. Tandis que le cou, avant le début des combats,
est toujours tendu en ligne droite vers le frère ou la sœur, la hiérarchie
nouvellement établie dans les combats s’exprime par la direction du cou
tendu. En proférant intensément le cri de prise de contact vocal, l’oison tend
la tête non pas en droite ligne vers le frère ou la sœur, mais obliquement,
visant à côté de lui. Cette déviation correspond au degré d’infériorité
que ressent l’individu envers son vis-à-vis. Sybille Kalas-Schafer a qualifié
cette déviation de « salutations d’évitement ». Elle peut très bien
être la réponse à un comportement agressif, mais il arrive aussi qu’elle se
manifeste en l’absence d’un tel comportement. Naturellement, dans le premier
cas, le partenaire agressif doit aussi être un membre de la famille, avec
lequel on échange le cri de prise de contact vocal. Comme Sybille Kalas-Schafer
a pu le constater, la hiérarchie fixée par les combats de poussins des
premières semaines de vie subsiste jusqu’à l’acquisition de la capacité de vol.


Quand les oies sont un peu plus grosses et que leur
voix mue, une autre caractéristique de dominance ou de subordination se
manifeste : les différences d’intensité des salutations. Dans les
situations qui déclenchent des salutations très intenses, le dominant salue
plus fortement que le subordonné. En revanche, en cas de motivation moins
intense des deux individus, la manifestation du subordonné est plus forte.


L’anecdote suivante constitue un cas d’exception que
j’ai observé après avoir hérité d’une bande de quatre oisons dont la soigneuse
initiale avait dû cesser ses activités. Le plus dominant d’entre eux
s’appelait Resi, le plus faible Mitzi. Peu après être devenus aptes au vol,
tous deux remportèrent une victoire commune sur deux jeunes oies d’une bande
comparable. La victoire de Mitzi était plus frappante. Elle s’acharna sur le
plumage du dos de sa victime, qui la traîna à la surface de l’étang, tandis
que l’adversaire de Resi plongeait soudainement en la laissant sur place.
Mitzi, qui était donc puissamment motivée, retraversa l’étang vers Resi en
saluant bruyamment, laquelle s’apprêtait à se baigner, comme le font
régulièrement les oies après s’être battues. Quand Mitzi, accourant, cria sa
victoire aux oreilles de Resi, celle-ci se fâcha et mordit dans la direction
de sa subordonnée, qui se tut aussitôt. La scène qui suivit fut du plus haut
comique : pendant que Resi se baignait, Mitzi s’adonnait promptement à des
congratulations triomphantes dès que la tête de Resi disparaissait sous l’eau
et se taisait modestement dès qu’elle redevenait visible.


La hiérarchie qui s’instaure
entre les oisons n’est nullement déterminée par la grosseur ou par l’âge, non
plus que par l’intensité individuelle du comportement agressif. Avec quatre
oisons élevés par elle et en procédant par sondages, Jane Packard a dénombré
tous les modes comportementaux d’interaction sociale qui peuvent se manifester
entre quatre individus par les six voies possibles. Elle a ainsi constaté quel
animal « disait » quoi, avec quelle fréquence et à qui. Il en résulta
d’étonnantes différences individuelles ; par exemple, l’un des oisons
saluait significativement plus souvent et plus intensément que tous les autres.
Mais surtout, la corrélation attendue entre l’agressivité individuelle et le
rang hiérarchique ne se vérifia pas. Une jeune oie femelle avait un seuil
particulièrement élevé de déclenchement du comportement de fuite mais elle
était en même temps très peu agressive. Cet individu non agressif mais sans
peur était nettement moins attaqué par des oisons de bandes comparables et
fuyait beaucoup plus rarement que des oisons beaucoup plus agressifs. Ce
travail donna lieu à une petite caractérologie de l’oie cendrée, que Jane
Packard transcrivit en diagrammes.


L’agressivité de rivalité, en
tant que telle, va aussi peu de pair avec une position hiérarchique élevée que
des relations hiérarchiques clairement définies constituent un obstacle au
comportement d’attachement. Sybille Kalas-Schâfer a constaté que les frères et
sœurs entre lesquels règne une hiérarchie claire et nette sont plus solidaires
que ceux qui, n’ayant jamais pu se départager par le combat, n’ont pas instauré
de hiérarchie fixe. Une certaine agressivité subsiste entre ces derniers, qui
empêche un contact spatial très étroit. Sybille Kalas-Schâfer est d’avis qu’une
hiérarchie fixe a une fonction évidente de conservation de l’espèce en
abaissant la tension sociale qui pèse sur chaque individu.
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Les différentes formes du cri de prise de contact vocal
sont sans doute indépendantes les unes des autres dans la mesure où, d’une
part, elles sont caractéristiques de divers rapports sociaux et où, d’autre
part, elles se distinguent nettement entre elles sur le plan acoustique ;
mais, d’un autre côté, elles sont reliées par tant d’intermédiaires qu’un
concept global est approprié. Toutes les formes du cri de prise de contact
vocal peuvent être qualifiées de « cacardage » ; même le grondement
peut être rattaché à cette notion, dans un sens élargi.


Relativement au cri de prise
de contact vocal, nous pouvons observer deux paramètres de variation :
premièrement, l’augmentation d’intensité, qui va du cri de prise de contact
vocal le plus bas jusqu’aux salutations intenses avec extension du cou et,
parfois, jusqu’aux clameurs de victoire ; deuxièmement, une modification
qualitative, qui va du cacardage fluide au cacardage grondé ou au grondement
collectif, apparemment sous l’effet d’une augmentation de l’agressivité.
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Quand le contact entre deux oies liées socialement est
interrompu par des facteurs extérieurs – séparation spatiale, distraction due
à des stimuli extérieurs qui les amène à surveiller –, le cri de prise de
contact vocal cesse pour un moment. Quand la perturbation a pris fin, les oies
reprennent le cri de contact vocal à un niveau d’intensité légèrement supérieur
à celui qu’il avait avant l’interruption. Étant donné que ce phénomène
intervient aussi lors de la réunion de partenaires préalablement séparés,
l’observateur est fondé à le qualifier de « salutations ».


Fig. 87/88 : Quand clic salue, Foie dévie son cou
sur le côté du congénère salué ; la déviation est particulièrement
sensible quand les salutations sont intenses.


 










 


Fîg. 89 : Quand la famille, après
une victoire sur un autre groupe, se livre au cacardage serré, les têtes des
parents et des enfants peuvent presque se toucher dahs l’intensité des congratulations.


 


Naturellement, cette qualification n’est correcte que
dans certains cas ; les oies « saluent » aussi après le passage
d’un camion, qui les a amenées à « surveiller » pendant un instant.
C’est pourquoi on parle aussi de « congratulations ».


Lors de la reprise du
cri de prise de contact vocal momentanément inhibé, le cou est encore plus
tendu, et la nuque plus effacée. Les cris de prise de contact vocal avec
extension du cou (« cacardage ») se répartissent sur une large
échelle, tant pour l’intensité du mouvement que pour la direction du cou, qui,
comme nous le savons, dépend du rapport hiérarchique des partenaires (fig.
87,88 et 89).
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Chez les jeunes oisons qui suivent leurs parents en
bande serrée, on entend une forme spéciale du cri « vi-vi », pour
laquelle Sybille Kalas-Schäfer a choisi l’expression de « cacardage
fluide » parce que les syllabes, qui se suivent à un rythme extrêmement
rapide, se fondent les unes dans les autres.


Dans le développement
individuel, le cacardage fluide est le précurseur du cacardage serré et aussi,
fonctionnellement, du cacardage grondé. Le cacardage fluide est donc
caractéristique des situations dans lesquelles les parents sont salués, mais
aussi de celles dans lesquelles ils opposent une résistance à une autre
famille. O. Heinroth a très bien identifié cela comme quelque chose de
qualitativement particulier, qu’il a qualifié de « palabres
familiales », dans lesquelles les enfants font écho au cacardage des
parents. « Pour l’observateur humain, dit Heinroth, de telles palabres
familiales ont un effet du plus haut comique. » Quiconque connaît les
modes d’expression de l’agressivité de l’oie cendrée voit que les jeunes, dans
cette cérémonie, soutiennent le cacardage des parents en tenant leur petit cou
le plus souvent dirigé contre la famille étrangère tout en restant derrière
leurs parents, dont ils recherchent la protection. On a même observé une fois
un oison de seulement cinq jours mener un combat sérieux contre un membre de la
famille rivale. Une telle attaque se fait toujours silencieusement.


Le cacardage serré conserve
la fréquence syllabique élevée et l’extension intense du cou, même après la mue
de la voix. Le fait que les sons relativement bas soient émis sous une pression
respiratoire élevée constitue une autre caractéristique de cette manifestation
sonore. Un phénomène remarquable se manifeste quand, après la dissolution de la
famille, les jeunes adultes cherchent de nouveau un contact avec leurs parents,
ce qui n’est pas rare, surtout quand les parents n’ont pas eu de couvée réussie
au cours de l’année considérée. Pour regagner à eux leurs parents, les jeunes
de l’année précédente peuvent, de façon étonnante, proférer le cacardage fluide
sinon avec leur voix tout à fait enfantine, du moins dans un registre bien plus
aigu que le leur, se faisant passer en quelque sorte pour des poussins.
L’instant d’après, ils peuvent s’adresser à d’autres congénères avec les sons
graves qui correspondent à leur âge. Nous ne connaissons pas d’autre exemple,
chez les anatidés, d’une telle modification « à volonté » d’un cri
expressif.


Nous avons pu observer de
très près, chez de jeunes oies domestiques très sûres d’elles-mêmes et très
agressives, le passage des palabres familiales (ou cacardage fluide) au
cacardage grondé. Avec la mue de la voix, les sons rapides du cacardage fluide
s’entremêlent peu à peu de sons plus graves et plus rauques qui, très
vraisemblablement, se rapportent à une autre manifestation sonore indépendante,
celle que l’on appelle le « grondement. »
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D’un certain point de vue, le
grondement est donc lié au mode d’expression du cacardage. Sans aucun doute, le
grondement dépend de la présence d’un individu dont la personnalité permettrait
de le considérer comme un partenaire possible pour le contact vocal et pour le
cacardage. On n’entend en effet de grondement qu’à l’égard de congénères avec
lesquels, comme dit Helga Mamblona-Fischer, « […] on est en relations
communes de cri de contact vocal », ou bien avec lesquels « on
voudrait avoir de telles relations ». Helga Mamblona-Fischer suppose que,
dans le grondement, il y a toujours une motivation contradictoire d’attachement
et d’agressivité.


Quand par exemple, dans l’obscurité de la nuit, on
appelle une bande d’oies cendrées qui se repose au-delà d’un plan d’eau assez
vaste, et que l’on compte dans cette bande quelques « bonnes connaissances »,
il vous est répondu par une série de cris inhabituellement forts, fusant
brièvement comme des notes de trompette. Je fus tout d’abord enclin à penser
que ce cri, qualifié dans notre jargon de « cri énigmatique », devait
être rapporté aux cris de mise en garde ; mais nous nous rendîmes compte
plus tard que ce grondement monosyllabique, après quelques autres sons hachés,
était suivi d’un cacardage serré en règle, comme dans le cas des clameurs de
victoire.


Dans cette circonstance, les partenaires des couples de
jars tournent leur bec l’un vers l’autre et font entendre sans transition le
cacardage serré.



On rencontre le grondement sous une forme assez pure chez
les jeunes jars qui, passé le cap de la première année de vie, commencent, par
un comportement d’intimidation et d’attaque contre certaines oies ; à
briguer les faveurs d’une femelle. La tête levée bien haut, le bec grand ouvert
et l’os lingual tiré vers le bas, ce qui fait paraître le cou très gros, le
jars s’adresse le plus souvent à un compagnon de même sexe ou bien, à défaut, à
un adversaire imaginaire (voir Martin, p. 38) en poussant un « cri de
fausset (riche en harmoniques). Des sons étirés – qui, par le timbre et le
spectre sonore, présentent des similitudes avec les cris de mise en garde et
les cris d’éloignement, tout en étant plus longs – sont suivis, à intervalles
réguliers, de sons brefs et hachés qui ressemblent au cacardage ou au cri de
prise de contact vocal ». H. Mamblona-Fischer décrit ainsi la partie
introductive des clameurs de victoire. « Celles-ci deviennent plus
intenses, poursuit-elle, c’est-à-dire que les sons deviennent plus forts, plus
aigus et plus prolongés, et le cou devient plus fortement tendu quand le jars,
après un assaut contre l’adversaire, revient en toute hâte vers la femelle. Ce
faisant, il adopte une attitude d’intimidation plus nettement marquée :
il ouvre largement les ailes, bombe la poitrine et écarte le plumage de la
queue. Parfois, il parcourt même en volant la distance qui le sépare de la
femelle. Peu avant d’arriver à elle, il ralentit l’allure ; le gronde ment
diminue et passe progressivement au cacardage, auquel la femelle fait
écho » (fig. 90). Dans cette citation, seul le mot
« progressivement » est à corriger. Entre le dernier son du
grondement et le début du cacardage, il n’y a jamais qu’une brève mais
caractéristique syncope.


 


Fig. 90 : Succession des
mouvements dans les clameurs de victoire classiques.





 


 


 


 


 


 


Les
liens entre grondement et cacardage sont donc multiples. Premièrement, tous
deux sont miscibles : les sons hachés, bien que se succédant sans rythme,
que l’on entend régulièrement vers la fin d’un grondement assez long, relèvent
à mon sens du cacardage. Deuxièmement, le cacardage grondé d’un groupe est très
vraisemblablement une superposition de cacardage serré et de grondement ;
de ce dernier, il a le registre et la force ; du premier, la fréquence
syllabique rapide, la posture des cous tendus au maximum et convergents.
Troisièmement, la succession grondement-cacardage se produit rituellement lors
d’une des cérémonies les plus importantes de la société des oies : les
clameurs classiques de victoire sont constituées de grondements agressifs suivis
de cacardages motivés par l’attachement. Enfin, je crois connaître des intermédiaires
qui ne conduisent pas du grondement au cacardage (dans les clameurs de
victoire, il y a toujours une petite pause entre la fin du grondement et le
début du cacardage serré), mais du cacardage au grondement. Une oie très
apprivoisée, qui est en relation de clameurs de victoire avec quelques-uns de
ses observateurs et leur adresse un cacardage serré parfaitement correct, peut
être mise en colère de façon prévisible de la manière suivante : on lui
tend un morceau de pain à une hauteur de plus en plus grande, jusqu’à le rendre
finalement inaccessible. Un grondement évident se mêle alors dans une mesure
croissante à son cacardage ; simultanément, elle happe de plus en plus fort.
La colère de l’oiseau contre l’homme est particulièrement intéressante parce
que les oies « normales », non mues par des motivations
d’attachement, expriment le cri de départ quand elles mendient de la nourriture.
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Ce sont les clameurs de
victoire que l’observateur d’une bande d’oies entend le plus fréquemment et qui
l’impressionnent le plus. Il s’agit en fait du facteur le plus important qui,
à l’intérieur de la bande, maintient la cohésion des différents couples,
déterminant ainsi l’infrastructure de la bande. Le couplage fixe, né par
ritualisation, du grondement et du cacardage serré est manifestement essentiel
pour l’attachement entre les partenaires d’un couple qui exécutent cette
cérémonie. Si différents que puissent être les modes de vie des divers couples
d’oies, les clameurs de victoire communes des partenaires constituent toujours
le résultat final de la formation du couple. Si l’on observe de tels couples
avec leurs jeunes, par exemple Mercedes et Florian ou Sinda et Blasius, on ne
peut guère constater de différences dans leur comportement mutuel. La
motivation qu’éprouve chacun de ces oiseaux pour clamer ses victoires avec son
partenaire semble être d’une puissance incoercible.


Heinroth décrit les clameurs
de victoire de la façon suivante : « Voici le cas le plus
simple : un couple d’oies avec jeunes ou sans jeunes arrive à proximité de
congénères étrangers. En courant ou à la nage, le jars se précipite, furieux
et le cou tendu, sur l’oiseau étranger, qui habituellement prend la fuite.
L’attaquant fait immédiatement demi-tour, accourt vers son épouse (v. planches
couleur XIV) et tous deux poussent de bruyantes clameurs de victoire. Un son
éclatant se transforme en un doux cacardage particulier, que l’on peut rendre
par un “gang-gang-gang-gang-gang” continu et très nasal. Les animaux donnent
alors l’impression de vouloir se précipiter l’un sur l’autre à chaque instant
et se crient des sons bruyants dans les oreilles en tenant la tête juste
au-dessus du sol » (fig. 91 et 92).


Les « clameurs de victoire classiques » qui
viennent d’être décrites commencent dans la plupart des cas par un son aigu et
pénétrant, immédiatement suivi du grondement. Après une courte pause, presque
toujours respectée, le cacardage serré se fait entendre (v. planches couleur
XV). On peut spéculer sur le fait de savoir si ce rapport ritualisé, cette
« cohésion » du grondement et du
cacardage, pousse l’individu à cacarder avec le partenaire avec lequel il vient
de gronder, c’est-à-dire à terminer la cérémonie.


 


Cependant,
nous avons déjà constaté que cette connexion ritualisée du grondement et du
cacardage n’est pas absolument contraignante.


La description de Heinroth
contient déjà l’élément que nous avons mentionné à propos du cri de prise de
contact vocal. L’expression « crier
dans les oreilles » indique que l’extension du cou utilisée pour saluer
n’est pas, comme dans la menace, dirigée directement vers le partenaire, mais
sur le côté.


 






 
  	
   

  
 







Fig. 91/92 : Jars revenant vers l’oie en proférant
des clameurs de victoire classiques.
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À partir des « palabres
familiales » et du cacardage fluide se développe un autre comportement
ritualisé, que Helga Mamblona-Fischer interprète comme une forme particulière
des clameurs de victoire. Je voudrais la séparer, sur le plan conceptuel, des
« clameurs de victoire classiques », parce qu’ici ce n’est pas la
succession des deux éléments qui est ritualisée, mais leur décharge simultanée.
Dans les clameurs de victoire proprement dites, une décharge de motivation
agressive se produit après l’attaque grâce au grondement, puis, nettement
séparé par une pause, le passage brusque au cacardage serré intervient, correspondant
sans doute à un phénomène contrasté de renversement de l’humeur, laquelle passe
de l’agressivité à l’attachement. Le cacardage serré prend sûrement sa source
dans une motivation où l’agressivité ne joue aucun rôle.


Dans le cacardage grondé, on retrouve les mêmes composantes
que dans les clameurs de victoire classiques, mais ici, comme nous l’avons déjà
dit, la ritualisation réside dans le fait que les deux motifs sont exprimés
simultanément. Alors que dans les clameurs de victoire les oies se font face
têtes croisées, « se criant dans les oreilles », les têtes, dans le
grondement collectif, d’une part sont dirigées vers le groupe adverse, d’autre
part sont aussi proches que possible les unes des autres (fig. 93). C’est
pourquoi j’ai qualifié autrefois cette ritualisation de « cérémonie des
cous convergents ».


Le grondement collectif intervient surtout en automne
et en hiver, quand de nombreuses familles et « sociétés de clameurs de
victoire » sont réunies en une troupe pour la migration d’automne. Helga
Mamblona-Fischer a dit à ce propos : « Les animaux ainsi pressés dans
un petit espace se mettent à gronder à la moindre occasion qui attire leur
attention, comme par exemple un changement de place ou de posture de leurs
voisins, un sursaut de peur provoqué par un bruit, etc.


Fig.
93 : La cérémonie des cous convergents, ou grondement collectif : le
groupe soutient le jars qui est à gauche sur la photo et qui se prépare à une
nouvelle attaque contre la famille en fuite.


 





 


Fig. 94 : Grondement avec poitrine bombée. 


 


 


 



Dans ces circonstances, ils adoptent le
plus souvent une attitude d’intimidation, bombent la poitrine, hérissent le plumage
du cou et de la queue et lèvent le cou verticalement ou obliquement (fig. 94).
Souvent, le grondement commence par les cris de mise en garde d’un jars
déterminé : tous les autres membres du groupe se mettent alors immédiatement
à gronder. Les oies sont tournées groupe contre groupe, les cous maintenus
vers le haut. Là-dessus, les groupes voisins commencent à gronder à leur tour
et, dans la troupe dense des oies, le cri se propage de groupe en groupe comme
une réaction en chaîne. »


Sous la motivation du grondement, l’oie tend le cou
verticalement vers le haut ; la position oblique décrite par Helga
Mamblona-Fischer vient de l’intervention de la position de menace dirigée sur
le vis-à-vis ; elle correspond donc à un mélange de grondement et de
menace. Le larynx est profondément abaissé, de sorte que l’arc de la cavité
buccale, entre les branches de la mâchoire inférieure et au-delà, fait fortement
saillie, ce qui provoque un grossissement du cou. Deux lignes longitudinales
apparaissent alors entre le pharynx et la musculature de la nuque.


Très souvent, dans le grondement collectif entre
groupes voisins, des altercations se produisent qui, en règle générale, se
limitent à des raids agressifs avec intention de mordre. Helga Mamblona-Fischer
dit en outre que, au moment où intervient le grondement collectif, on n’observe
à peu près jamais une autre forme de clameurs de victoire. Quand, dans la cérémonie
qui nous occupe, les oies se tournent vers leur propre groupe, le cacardage
serré perce à travers leurs manifestations sonores, mais le cou ne s’abaisse
pas complètement jusqu’à l’horizontale, comme d’habitude dans cette manifestation
sonore. Les sons grondés ne disparaissent pas non plus ; au contraire, les
sons du grondement et ceux du cacardage se superposent. Cela confère à
l’ensemble du cri une forme caractéristique. Après que les partenaires se sont
temporairement tournés les uns vers les autres, les animaux se tournent immédiatement
vers le groupe ennemi, de sorte que les cous sont animés d’un mouvement
pendulaire entre partenaires et adversaires. Souvent, ces deux tendances
directionnelles font que les membres d’une famille ou d’un groupe se tiennent
tout près les uns des autres en une phalange serrée et que leurs têtes pointent
les unes contre les autres vers l’adversaire.


Lorsque plusieurs groupes revenaient simultanément
après une assez longue absence, il est maintes fois arrivé que, chez les oies
du cru, quelques familles se réunissaient en phalange commune dans le cacardage
grondé. Mais, après la fuite des étrangers, la phalange unifiée se séparait en
deux groupes qui faisaient front l’un contre l’autre.


Le cacardage grondé représente une sorte de guerre des
nerfs : la victoire ou la défaite, l’assaut ou la fuite dépendent souvent
d’influences apparemment insignifiantes. Il y a de nombreuses années, j’ai
enregistré que, de deux familles nombreuses de haut rang, c’était toujours
celle de Kamillo qui remportait la victoire sur celle de Schwestermann. Or, les
comptes rendus de ma collaboratrice Heidi Buhrow affirmaient régulièrement le
contraire. Nous commençâmes presque à nous méfier l’un de l’autre, jusqu’au
moment où nous éclaircîmes le mystère : la présence de l’un ou l’autre
observateur était déterminante pour la victoire ou la défaite d’une famille.
Kamillo, en effet, avait séjourné dans ma bande dans sa jeunesse, avec trois
jars des neiges, et ma présence augmentait sensiblement la confiance qu’il
avait en lui.


Dans certaines circonstances, le cacardage grondé joue un rôle décisif
pour la hiérarchie entre les familles, à savoir quand les oies ne se trouvent
pas dans leur zone de couvage, mais sont rassemblées pour la migration d’automne.
Tant que notre Institut était situé au lac Ess, en Haute-Bavière, nous avions
l’habitude d’allécher les oies avec de la nourriture sur les mares des hauts
marécages situés à proximité. Là, les oies se sentaient moins en sécurité que
« chez elles » ; elles n’y restaient d’ailleurs jamais
longtemps, à moins que la présence d’un homme ami et l’effet alléchant de la
nourriture ne viennent renforcer leur confiance en elles. Une forte cohésion
unissait les familles, qui, en l’air, avant même d’atterrir, émettaient à la
fois beaucoup de grondements et des cris d’éloignement. Dès qu’une bande
fraîchement arrivée avait atterri, elle adoptait habituellement la formation
« en cous convergents », de l’eau vers la terre ferme, et faisait
preuve d’un comportement nettement agressif. Dans ces circonstances, la
corrélation entre le nombre de têtes de la famille et le rang hiérarchique
était manifeste. Ni moi ni aucun de mes collaborateurs ne nous souvenons
d’avoir vu un combat du poignet de l’aile. Malheureusement, à Grünau, nous
n’avons pas l’occasion d’attirer les oies dans un environnement qui leur soit
étranger, c’est-à-dire un lieu où on pourrait s’attendre à un comportement
analogue.
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Bien que l’observateur entende
fréquemment le grondement en liaison avec le cacardage, dans les clameurs de
victoire classiques et dans le grondement collectif, le grondement doit être
considéré comme un mouvement instinctif indépendant, car il apparaît encore
assez souvent sans les liaisons résultant de la ritualisation. Il existe toute
une série de situations dans lesquelles on peut observer un grondement sans
cacardage, bien qu’il soit impossible de démontrer, dans chaque cas
particulier, si la manifestation sonore peut être indépendante de la présence
d’un partenaire possible.


 


 


Fig. 95 : Duo de grondement d’un couple de jars


 


On entend un grondement non suivi de cacardage dans les
rares cas où un combat éclate brusquement entre partenaires d’un couple de
jars. Les couples de jars qui ont une liaison permanente et étroite, et manifestent
par conséquent un fort instinct d’attachement, peuvent émettre des duos
prolongés de grondements dans lesquels n’apparaît aucun cacardage (fig. 95). Un
vieux jars extraordinairement agressif et sans aucun partenaire, chez lequel la
pulsion d’attachement n’est peut-être pas pleinement développée, n’émet en permanence
que le grondement. Le grondement seul est plus rare que la séquence classique
du grondement suivi de cacardage dans les clameurs de victoire ; c’est
sûrement dans cette cérémonie qu’il a sa fonction la plus importante. Enfin,
grondement et cacardage peuvent également être dissociés dans les clameurs de
victoire lorsque le jars, s’étant trop éloigné de sa partenaire, remporte une
victoire mais que son excitation spécifique s’est épuisée à vide avant qu’il
ait eu le temps de la rejoindre. L’excitation spécifique des clameurs de
victoire est manifestement réglée sur une distance bien déterminée entre les
partenaires.


Helga Mamblona-Fischer considère le
grondement comme un comportement essentiellement motivé par le conflit. Cela
est sans doute vrai en partie ; l’agressivité et la motivation
d’attachement qui en constitue le pendant jouent sûrement un rôle ; mais
la motivation propre du mode comportemental non ritualisé a aussi son importance.
Fonctionnellement, celle-ci doit très certainement être interprétée comme une
afféterie d’intimidation conforme à la définition de Heinroth, qui dit que le
mode comportemental considéré développe une action dissuasive sur le mâle et
une action attractive sur la femelle, comme c’est le cas dans nombre de
manifestations orgueilleuses. Le jars qui gronde (fig. 96) se fait aussi grand
et impressionnant que possible.


Fig. 96 : Oie qui gronde : le grossissement du cou,
par rétraction de l’os lingual vers l’arrière, est nettement visible. 


 


 



[bookmark: _Toc362875531]Jars ou oie ?


Heinroth dit qu’il est étonnant de constater combien un
oiseau (un jars) qui ne dispose ni de plumes spécialement différenciées à la
vue, comme le paon, ni d’organes voyants, colorés et gonflables, comme la
frégate, « sait tirer parti de lui-même ».


Quand on ne connaît que superficiellement le comportement
d’un couple d’oies, on est étonné de la différence de comportement entre le
mâle et la femelle. Et on peut à peine y croire, quand l’éthogrammc nous
apprend que, chez l’oie cendrée, il n’est pas un seul mouvement héréditairement
coordonné qui soit spécifique au sexe, c’est-à-dire qui soit propre à un seul
sexe.


Ce qui est différent, en
vérité, c’est la fréquence avec laquelle un mouvement est exécuté par l’un ou
l’autre sexe. Si nous avons vu le « cou en équerre » chez quelques
femelles, nous l’avons observé des milliers de fois chez les jars. Nous avons
observé occasionnellement chez des jars les « comportements féminins les
plus intimes », comme le « dépôt en arrière » dans la
construction du nid et le « son aspiré », déclenché par les petits
oisons. Nous ne pouvons fournir à l’élève humain aucune recette sur la manière
dont on pourrait reconnaître avec certitude un mâle ou une femelle à tel ou tel
mouvement. Il semblerait que les capacités anatomo-neurologiques, le
« câblage » des mouvements soient les mêmes chez le mâle et chez la
femelle, mais que les conditions de nature hormonale et physiologique qui
activent les mouvements dans les deux sexes soient extraordinairement
différentes.


 



[bookmark: _Toc362875532]Comment les sexes se reconnaissent


Nous connaissons de nombreux
vertébrés – mammifères, oiseaux, poissons – et aussi des arthropodes chez
lesquels les sexes sont extérieurement semblables, qui se reconnaissent cependant
au premier coup d’œil, c’est-à-dire qui, très vraisemblablement, ne tentent
jamais de former de couples homosexuels. Cela est dû à un mécanisme qui a été
découvert et analysé par Beatrice Lorenz-Œhlert. Pour que ce mécanisme puisse
jouer, il faut toutefois qu’il y ait un choix suffisant de partenaires
potentiels des deux sexes. S’il n’y a qu’un seul partenaire possible, deux
mâles ou deux femelles peuvent s’accoupler ensemble, le plus dominant assumant
le rôle masculin.


Chez tous ces animaux, il existe une ambivalence remarquable du comportement
sexuel : chaque individu dispose d’une collection limitée de modes
comportementaux tant masculins que féminins. En général, les parties de ces
deux systèmes ne se mélangent pas. Lequel des deux fera irruption ? Cela
dépend exclusivement de la relation au partenaire d’accouplement. Dans
l’hypothèse d’un choix de partenaire non influencé, les femelles choisissent
des partenaires dominants, les mâles des partenaires dominables ; chacun
fait apparaître en conséquence l’une ou l’autre collection de modes comportementaux
liés au sexe. Les oiseaux qui ont un partenaire dominant se comportent en
femelle et le partenaire dominant joue le rôle masculin, quel que soit le sexe
des deux animaux. Il en est ainsi, c’est bien connu, chez le pigeon domestique ;
et les choucas et de nombreux corvidés ne se comportent pas autrement.


Toute une série d’essais avec des couples composés de
partenaires de différentes forces nous a convaincu que, lors de la première
rencontre de deux individus en humeur de reproduction, trois sortes autonomes
d’excitations sont toujours activées : les oiseaux sont motivés
premièrement pour le combat, deuxièmement pour l’accouplement et troisièmement
pour la fuite.


Or, ce qui est différent chez
les deux sexes, c’est la miscibilité des trois qualités d’excitations.
Les motivations de combat et de fuite sont miscibles à volonté chez le mâle
comme chez la femelle. On peut définir toute menace comme l’effet de l’agressivité,
inhibée par un additif de motivation de fuite. Le mâle peut aussi, à partir
d’un comportement de pariade, se livrer à de véritables attaques contre la
femelle ; chez la femelle, en revanche, toute excitation sexuelle s’éteint
dès qu’elle domine le ou la partenaire. Même quand l’adversaire soumis est un
mâle, elle est hors d’état de réagir à lui sexuellement. Cette différence
entre le mâle et la femelle semble être un phénomène largement répandu chez les
vertébrés évolués..


Quand deux individus d’une telle espèce se rencontrent
pour la première fois, il s’accomplit, dans la mesure où tous deux sont
sexuellement matures, une succession déterminée de modes comportementaux. Les
deux animaux adoptent une attitude d’intimidation et chacun essaie, dans la confrontation
sociale qui s’ensuit, d’avoir le dessus. S’ils sont tous deux de même force et
de même sexe, il y a combat, à la suite duquel l’un des deux fuit et, dans la
plupart des cas, ne se mesure plus avec le même adversaire. Si l’un des deux
est une femelle, le comportement de lutte fait place, souvent de façon très
abrupte, à un mode comportemental sexuel.


L’éleveur de perroquets Norbert Grasl a essayé de déterminer les sexes
de pinsons d’ornement, identiques extérieurement, en réunissant deux individus
qui avaient fait l’objet d’une détention séparée assez prolongée. Comme les
animaux copulèrent immédiatement, il crut connaître leur sexe. Cela se révéla
être une erreur. Il découvrit que c’était chaque fois l’oiseau transféré en
dernier lieu, et donc encore un peu effrayé, qui assumait le rôle de femelle,
l’autre assumant celui de mâle.


L’ambivalence du comportement
a surtout été étudiée chez le tétras (Bonasa umbellus), par A.A. Allen.
La détermination du comportement masculin ou féminin ne dépend pas d’hormones,
mais exclusivement des stimuli provenant du partenaire. Nous connaissons des
cas où des individus de cette espèce étaient accouplés avec deux partenaires,
un dominant et un dominé, passant en quelques secondes du partenaire masculin
au partenaire féminin et inversement. Chez de tels oiseaux, les couples de
mâles et les couples de femelles peuvent être produits à volonté et
n’apparaissent que trop souvent sans qu’on le veuille. C’est souvent en voyant
quatre œufs dans le nid que l’éleveur de pigeons s’aperçoit qu’il a pris deux
femelles pour un couple (la femelle de cette espèce n’en pond habituellement
que deux).


Une telle transformation du
comportement sexuel en fonction du partenaire n’a jamais été observée
jusqu’ici chez les anatidés. Alors qu’une poule, privée de partenaire masculin,
fait le chant du coq et essaie de monter des congénères subordonnées, une oie
cendrée féminine isolée reste toujours une femelle. Je n’ai jamais vu de
rapports sexuels entre femelles d’oies cendrées de sang pur, alors que j’en ai
observé entre femelles d’oies domestiques et de métisses. Le seul cas de couple
fixe entre deux femelles qui nous soit connu concerne le canard siffleur
d’Amérique du Sud (Anas sybillatrix). Mais cette forme est également
aberrante, dans la mesure où la femelle porte une parure de mâle parfaitement
constituée. Quand, chez les canards, deux mâles constituent un couple, ce qui
est facile à obtenir expérimentalement par empreinte, tous deux conservent un
comportement parfaitement masculin.


On observe souvent des trios dus à l’adjonction d’une
femelle à un couple de jars ; en revanche, les trios constitués par deux
femelles liées à un jars sont très rares et ne surviennent que quand deux
femelles sont liées à un même mâle. Dans deux cas que j’ai pu observer, les
deux femelles étaient des sœurs issues de la même couvée, qui se ressemblaient
beaucoup et qui, à l’époque de l’accouplement, étaient encore liées par des
rapports familiaux étroits. Dans ces cas-là, je soutiens une théorie qui
paraîtra sans doute incroyable à plus d’un : le jars ne peut pas
distinguer ses deux femmes quand il ne les voit pas côte à côte. Une fois, les
deux femelles de l’un de ces « trios » nichèrent très près l’une de
l’autre et ne purent empêcher que leurs bandes de poussins se mélangent et
deviennent indistinctes. À cette occasion éclata l’un des rares combats du
poignet de l’aile que nous ayons jamais observés entre deux femelles d’oie
cendrée.


Une autre question qui se pose est celle de savoir si
l’apparition d’un lien entre deux jars ne représente pas déjà une défaillance
du mécanisme de Lorenz-Œhlert. Un couple de jars ressemble par tant d’aspects à
un couple d’oies hétérosexuel que l’on pourrait supposer que la défaillance
d’une seule fonction peut conduire à une telle liaison. Il est sûr que la
motivation de la copulation ne joue ici aucun rôle.


Il est douteux que ce
mécanisme relativement simple du diagnostic sexuel joue en général un rôle chez
l’oie cendrée. Il est possible que de tels processus se déroulent quand les
oiseaux « font leur cour dans l’attitude du poltron », dont nous
aurons à traiter. Même dans les liaisons heureuses et de longue durée, on peut
noter les restes d’une dominance chez le jars. Il est des situations dans
lesquelles l’oie adopte une attitude d’humilité devant son jars et où celui-ci
fait mine de lui mordre la nuque, le mouvement n’étant qu’esquissé et inhibé.



[bookmark: _Toc362875533]La formation du couple


La cohésion d’un couple d’oies constitue la base,
1’« infrastructure » sur laquelle la société se construit. Une oie
cendrée célibataire est en quelque sorte un représentant incomplet de son
espèce. La formation d’un couple entre deux individus – qui, comme nous le
savons, peut aussi concerner parfois deux jars, mais jamais deux oies femelles
– commence le plus souvent vers la fin de l’hiver, époque où les oies
connaissent une maturation sexuelle. Mais, comme les couples d’oies cendrées
sont souvent détruits dans la vie libre et dangereuse qui est la leur, il
serait inopportun que l’aptitude à former un couple fût limitée à une saison
déterminée. Une oie cendrée peut tomber amoureuse soudainement, à n’importe
quel moment de son cycle annuel de reproduction. Même les oies couveuses, ou
celles qui s’apprêtent à couver, peuvent se révéler soudainement sensibles à
la cour d’un « charmant passant ». Des stimuli de renforcement ne
sont pas nécessaires, ce qui donne à cette situation une certaine similitude
avec celle de l’empreinte.


Des rapports amicaux, qui
peuvent frayer la voie à la formation ultérieure d’un couple, s’instaurent
souvent quand deux individus sont réunis « par le destin », par
exemple à la suite du décès du partenaire ou bien quand, après une vente, les
oies sont transférées dans une société étrangère et doivent s’accommoder de
leurs nouveaux compagnons. Afin d’assurer la reproduction d’espèces d’oies
rares, les marchands ont souvent recours à cette méthode pour accoupler deux
oiseaux « qui ne veulent rien savoir l’un de l’autre ».


[bookmark: _Toc362875534]L’afféterie d’intimidation


Lors de la première rencontre, c’est-à-dire à
l’occasion du processus énigmatique, rapide comme l’éclair, du coup de foudre,
l’afféterie d’intimidation des deux partenaires joue un rôle essentiel. Par
définition, Heinroth et moi-même qualifions d’afféterie d’intimidation tous les
modes comportementaux propres aussi bien à séduire le partenaire qu’à chasser
le rival. Comme ces deux fonctions sont assurées par un assez grand nombre de
comportements, le concept n’est pas nettement délimité. Chez tous les êtres
vivants où le mâle est d’un rang supérieur à celui de la femelle – comme c’est
le cas chez la majorité des poissons osseux et des oiseaux –, l’afféterie
d’intimidation est par conséquent essentiellement dévolue au mâle. 


Elle comporte très souvent une exhibition de force excédentaire,
que William MacDougall a déjà remarquée et qualifiée de conspicuous waste. Quoi
qu’il en soit, toute une série de modes comportementaux ritualisés spéciaux,
qui n’apparaissent que dans cette fonction, servent à cette afféterie d’intimidation,
de sorte que leur description dans l’éthogramme de l’oie cendrée semble
justifiée.


Même si l’afféterie
d’intimidation ne va pas de pair avec une propension accrue au combat, elle
manifeste des qualités qui, chez le futur chef de famille, paraissent
favorables à la conservation de l’espèce. Le jars qui fait sa cour présente
déjà un déplacement remarquable de ses seuils de réponse aux combinaisons de
stimuli qui, chez lui, déclenchent l’attaque contre un congénère rival et la
fuite devant une menace extérieure à l’espèce. Toutes les valeurs de seuil des
cris de mise en garde et des mouvements de fuite sont abaissées ; en
revanche, le courage du jars en face de ses congénères est accru. Dans une
famille d’oies, le jars qui guide des poussins est toujours le premier à mettre
en garde contre un ennemi extérieur à l’espèce, et le dernier à fuir devant un
rival.


La nef


Chez l’oie cendrée, de
nombreux mouvements d’intimidation sont spécialement ritualisés pour faire
paraître l’oiseau plus grand. Le jars intimidant est surélevé au-dessus de
l’eau ; il hérisse ses plumes portantes, soulève les ailes au niveau de
l’articulation de l’épaule, de sorte que le coude fait saillie et que l’aile
tout entière devient visible latéralement. Par le soulèvement du train
arrière, cette posture rappelle la forme des bateaux à voiles médiévaux ;
c’est pourquoi, dans le jargon de notre Institut, nous l’avons appelée
« posture de la nef » (fig. 66,67 et 68). Cette position est
trompeuse pour celui qui connaît les anatidés : il a l’impression qu’elle
manifeste la propension au combat du jars parce qu’elle ressemble nettement à
l’attitude de menace du cygne tuberculé. La définition de Heinroth dit que
l’afféterie d’intimidation manifeste à la fois la propension à se battre et à
faire la cour ; cependant, nous devons classer la nef de l’oie cendrée
parmi les mouvements de panade ; jamais en effet le jars ne passe à
l’attaque à partir de cette position.


 


La surveillance
d’intimidation


Quand une troupe d’oies
importante pâture en terrain inconnu, la surveillance, et la surveillance
d’intimidation en particulier, joue un grand rôle. Ce sont des individus bien
déterminés qui surveillent en permanence et pour lesquels l’expression
« jars surveillant » s’est imposée. Un tel jars surveille non pas, comme
d’habitude, avec le bec à l’horizontale, mais dans une attitude influencée en
même temps par l’afféterie d’intimidation et qui, pour cette raison, a été
qualifiée de « surveillance d’intimidation ». L’oiseau se redresse,
les épaules élargies et la poitrine bombée ; le bec est levé au-dessus de
l’horizontale et les yeux sont légèrement exorbités par excitation du sympathique
(fig. 97 et 98). Quand cette excitation spécifique est portée à son maximum,
il arrive que le jars exécute des contorsions latérales de la tête et du cou
qui ont très certainement une signification de menace.


Chaque jars surveillant considère en quelque sorte la
surveillance d’intimidation comme une prérogative ; il empêche quiconque
de surveiller dans son voisinage et attaque tout individu qui essaye. Le seul
oiseau à qui le jars surveillant permette la surveillance d’intimidation tout
près de lui est sa propre épouse, qui toutefois ne présente ce comportement
que beaucoup plus rarement. Étant donné que les jars surveillants s’évitent
délibérément, ils prennent souvent position à la périphérie de la troupe, la
plupart du temps en des points proches du couvert, d’où un danger peut
survenir.


Ne
serait-ce qu’à cause de cette disposition, les jars surveillants de haut rang
ne se rencontrent à peu près jamais. Quand la troupe d’oies est amenée à se
rassembler en rangs serrés, par exemple quand de bons grains sont distribués,
il peut arriver que deux jars surveillants s’approchent l’un de l’autre sans
s’en rendre compte ; en cas d’alarme,
ils relèvent la tête simultanément et se font face en se regardant dans les
yeux. Il se passe alors quelque chose de très étrange, que M.R. Chance a qualifié
de cut off behavior : les deux jars font semblant de ne pas s’être
vus ; ils fixent un point latéral et, comme par hasard, prennent des
directions opposées.


La fréquence de la surveillance d’intimidation est très
variable selon les individus ; il y a des jars qui n’accèdent jamais à
cette dignité et d’autres dont l’histoire personnelle peut provoquer un renforcement
de cette attitude. Le jars Airotsohn, éclos en 1970, assuma dans sa prime
jeunesse le rôle de partenaire à l’égard de sa mère veuve et, dans son
application, eut tendance à beaucoup pratiquer la surveillance d’intimidation.
Avec son épouse ultérieure, il couva à l’extérieur et ne passa plus que
l’automne et l’hiver à Grünau. Aujourd’hui encore, il dépasse tous les autres
jars en matière de surveillance d’intimidation, et c’est à cela que je l’ai
reconnu quand, en juillet 1985, il revint après une longue absence. 






 
  	
   

  
 







Fig. 97/98 : La surveillance d’intimidation :
le jars surveillant ne tolère ce comportement chez aucun autre jars de son
voisinage.


 


 


 


 


 


 


La surveillance
d’intimidation du jars apparaît avec une fréquence et une intensité
particulières dans les premières phases de sa cour, au moment où l’oie se
montre encore réservée et où le jars, de la manière décrite par Heinroth, la
suit pas à pas en se pavanant.


 


[bookmark: _Toc362875535]La cour dans l’attitude du poltron


Il y a une phase dans la vie de l’oie cendrée pendant
laquelle sa « confiance en elle » est réduite à un minimum, à savoir
quand la jeune oie vient de quitter l’institution familiale et, du même coup,
le rang qu’elle occupait dans la hiérarchie de sa bande. Ces jeunes oiseaux,
désormais au bas de l’échelle, ont l’habitude d’adopter le comportement
d’humilité décrit à la page 217-218. C’est précisément en cette phase
apparemment inappropriée que commencent les premières approches entre les
sexes ; cette coïncidence ne nous est apparue que tardivement.


Le plus souvent, c’est le jars qui prend l’initiative
et fait la cour à une femelle, ou bien à l’occasion s’adresse « par
erreur » à d’autres mâles. Il commence à suivre l’objet de sa flamme et,
ce faisant, se déplace un peu plus vite que n’a coutume de le faire une oie
dans l’« attitude du poltron ». C’est en cela qu’il attire
l’attention. Le jars cherche à anticiper les méandres de la partenaire
convoitée, à lire chacun de ses pas sur
son visage. Ainsi se constitue la « marche parallèle » typique des
jeunes couples.


Dans cette forme de
cheminement très lent, il arrive souvent que l’un des oiseaux, comme s’il
cherchait sa nourriture, dirige son bec vers le bas. Quand ce mouvement
survient à partir de l’attitude du poltron, la position typique du cou en
équerre apparaît tout à fait par hasard et pour quelques instants. Mais,
peu à peu, il semble que les impulsions de l’attitude du poltron et du regard
vers le bas s’accrochent mutuellement l’une à l’autre : voilà
comment se forme le mouvement ritualisé du cou en équerre. La tendance à
baisser le regard, indépendante de la recherche de nourriture, s’exprime dans
le comportement décrit parce que l’oiseau qui fait sa cour mordille
fréquemment les bagues de sa jambe. L’humilité manifeste du mâle est alors
particulièrement frappante ; c’est elle qui, peu à peu, désamorce les
réactions de fuite de la femelle, jusqu’à ce que la proximité directe du jars
soit enfin tolérée et que même son cacardage, qui rapproche sa tête tout près
de celle de la femelle, ne déclenche plus de réaction de fuite. Cette cour apparemment
si timide produit donc le même effet final que la cour importune du jars
combattant.


Dans la cour plus active des
jars un peu plus âgés envers des femelles « timides », je crois discerner
que la courtisée « fait semblant » de ne pas regarder le jars qui
cherche à la séduire ; de temps en temps, elle lui jette un regard rapide
sans tourner la tête. Ainsi s’expliquent tes regards « à la dérobée »
caractéristiques, qui viennent du coin de l’œil et ne coïncident pas avec la
direction de la tête. Chez tous les oiseaux, la fente palpébrale est solidaire
du globe oculaire et tourne en même temps que celui-ci, contrairement à ce qui
se passe chez les mammifères et chez l’homme, où le globe oculaire se meut sous
la fente palpébrale, qui reste immobile. Chez les oiseaux, la bordure colorée
de la fente palpébrale signale, par sa localisation, la direction du regard,
ce que Heinroth a étudié chez les colombes.


Dans la panade en posture de poltron, calme et pauvre
en mouvements, ce jeu de pupilles peut revêtir une importance particulière,
même si, dans cette forme de rapprochement des sexes, il est difficile de dire
lequel des deux partenaires est le plus actif. L’observateur suppose
naturellement que l’oiseau qui s’approche est un mâle, mais il peut très bien
se tromper. On manque aussi d’observations pour dire si une femelle qui a
appris à supporter le voisinage du mâle par le truchement de l’attitude du
poltron résiste par la suite à une approche impétueuse lors des clameurs de
victoire.


En tout cas, la marche en parallèle décrite fait naître
un attachement qui agit comme un élastique : il est d’autant plus fort que
les deux partenaires sont plus éloignés. Cette pratique qui consiste à
« aller ensemble », comme on dit aussi quand se forme un couple
humain, ne s’observe pas chez tous les oiseaux. Beaucoup, comme par exemple les
pics et les bihoreaux, ne sont liés que par le lieu partagé de la
nidification.


La pariade par posture du
poltron ne se rencontre pas seulement, comme je le croyais autrefois, chez les
jeunes oies arrivant à maturité. J’ai déjà vu un vieux jars, veuf depuis douze
ans, courtiser une oie de sept ans dans cette posture, avec à l’occasion le cou
en équerre, et cela en juillet, après la mue.


 


[bookmark: _Toc362875536]Le cou en équerre


Ce mouvement fixé par ritualisation, déjà mentionné
dans le chapitre consacré à la cour dans l’attitude du poltron, doit être
traité plus en détail.


Nous avons découvert le cou
en équerre en tant que mouvement instinctif autonome lorsque Rolf Ismer, il y
a des années, nous envoya deux jars cendrés adultes solitaires. Ces oiseaux,
rossés de toutes parts mais sexuellement très actifs, allaient presque en
permanence avec le cou en équerre, attirant notre attention sur l’existence de
ce mouvement, sur l’origine duquel je me mépris tout d’abord, l’interprétant
comme une attitude de compromis entre le cou arqué et une menace inhibée. A.
Tipler-Schlager m’a amené très tôt à douter de mon interprétation et à supposer
un rapport entre le cou en équerre et l’attitude du poltron. M. Martys
était d’avis que le bec dirigé presque verticalement vers le bas s’expliquait
par l’intention de manger.


Une analyse minutieuse de longs films vidéo a montré
que les oies qui marchent à côté d’autres oies dans l’attitude du poltron
trouvent parfois apparemment quelque chose à picorer sur le sol. Pendant
quelques fractions de seconde, la position exacte du cou en équerre est prise
lors du passage de l’attitude du poltron au picorage. Mais en considérant les
films de plus près, on s’aperçoit que cette position passagère, initialement
très rapide, « se gèle » soudain quelques instants et. se conserve
plus tard pendant des périodes plus longues. À l’homme, elle apparaît très
tendue, « artificielle », et il devient évident qu’elle a un effet de
signal (fig. 99). En ce sens, le cou en équerre a la fonction d’une demande
d’union permanente. Des années, nous avons considéré le cou en équerre comme un
mode comportemental masculin lié au sexe. Mais, comme beaucoup d’autres, il est
présent aussi chez la femelle, même s’il dépend chez elle d’une intensité
d’excitation beaucoup plus élevée et est, de ce fait, beaucoup plus rare.


 


Fig. 99 : Le cou en équerre vient de la
ritualisation du « regard vers le bas » chez une oie qui se trouve
dans l’attitude du poltron.


 


[bookmark: _Toc362875537]La forme la plus fréquente de constitution du
couple


Le
« coup de foudre » donne lieu à toute une série de modes comportementaux
vraisemblablement obligatoires qui conduisent à la formation définitive du couple.
L’afféterie d’intimidation du mâle, l’exhibition de son courage et de sa force
n’ont réussi que lorsque l’oie courtisée accepte ses clameurs de victoire et
ne fuit plus devant lui.


La « cour dans l’attitude du poltron » est
très discrète et peut apparemment être omise, de sorte que le jars passe
immédiatement aux démonstrations de force. Du jour au lendemain, il semble
transformé. Toutes les prestations de la musculature volontaire sont exécutées
avec un déploiement de force exagéré. Le jars marche sur la terre ferme avec
des pas extrêmement grands, qui font tourner le corps anormalement de droite et
de gauche. Pour désigner cela, l’anglais utilise le mot swaggering. L’oiseau
se redresse, bombe la poitrine et gonfle légèrement son sac aérien antérieur. À
ce stade, il attaque à l’aveuglette d’autres êtres vivants, non seulement des
congénères, mais aussi des êtres dont il avait peur auparavant (comme on l’a
déjà vu à propos de Martin, page 38). Grâce à des victoires surprises ou
remportées par hasard, il peut améliorer sensiblement sa position hiérarchique
initiale. Tous les modes comportementaux de l’afféterie d’intimidation y contribuent.


Au début de la panade, avec attaque véritable ou
simulée et offre subséquente de cacardage, on entend pour la première fois,
chez les jars d’au moins un an, une manifestation sonore que nous qualifions de
« grondement ». La succession du « grondement » et du
cacardage « serré », dans la forme ritualisée des « clameurs de
victoire classiques », apparaît pour la première fois ontogénétiquement
dans cette phase de la formation du couple.


Même si l’oie courtisée fait d’abord semblant de ne pas
prêter la moindre attention aux démonstrations du jars, elle sait pertinemment
qu’elles s’adressent à elle. C’est sans aucun doute, comme le suppose Heinroth,
un succès de la communication par le « langage des yeux ». Les bords
de l’œil, qui deviennent plus voyants à l’époque de la pariade, renforcent les
signaux émis par le regard.


En même temps qu’une énorme
démonstration de force, le jars manifeste aussi, dans cette forme de pariade,
sa « sollicitude », autre qualité souhaitable chez un futur père de
famille : il surveille et met en garde plus que tout autre. La
surveillance d’intimidation est caractéristique de ce stade de sa cour.


[bookmark: _Toc362875538]La liaison entre jars


La liaison durable entre deux jars est un phénomène que
nous ne connaissons jusqu’à présent que chez les ansérinés. Deux jars peuvent
tenir l’un à l’autre aussi fortement – voire plus fortement – que les partenaires
d’un couple hétérosexuel. Les opinions sont très partagées sur cette forme de
liaison. Nombre d’observateurs la considèrent comme un ratage épiphénoménal
des capacités neurales ; d’autres comme une relation pré-ou sursexuelle de
la sorte la plus générale, qui doit être abordée indépendamment de toute
considération sexuelle.


Du point de vue des modes
comportementaux par lesquels les partenaires d’un couple se lient l’un à
l’autre, la liaison de deux jars est assez semblable au mariage d’un couple
hétérosexuel. Un profane pourrait en tout cas observer une troupe d’oies assez
longtemps avant de découvrir que maints couples stables sont constitués de deux
jars. Cependant, il serait erroné de qualifier d’« homosexuelle » une
telle liaison. Des relations sexuelles, en effet, n’existent pas nécessairement
entre les partenaires. D’ailleurs, entre le mâle et la femelle d’un couple
régulier, elles ne jouent qu’un rôle accessoire : les clameurs de victoire
communes, pour la liaison des deux partenaires, sont infiniment plus importantes
que la copulation.


Certes, il existe des couples de jars
dont l’un des partenaires saillit régulièrement l’autre – ce qui,
anatomiquement, est tout à fait possible –, mais c’est loin d’être toujours le
cas (fig. 100). Le seul fait que, entre les couples de jars qui ignorent la
copulation et ceux qui la pratiquent, il n’existe pas de différence essentielle
montre bien qu’elle ne revêt pas d’importance particulière comme facteur de
liaison du couple. Étant donné que certains modes comportementaux ritualisés,
qui n’ont rien à voir directement avec la copulation, sont échangés seulement
entre les partenaires mariés et entre les partenaires d’un couple de jars, la
liaison entre ces derniers’ ne peut pas non plus être considérée simplement
comme de l’amitié.


Une amitié « ordinaire »
entre oies existe très souvent ; elle est aussi possible entre oies et
hommes. 


Fig. 100 : Tentative de copulation de deux jars.


Quand un être vivant en
recherche activement un autre – même si celui-ci appartient à une autre espèce
– et semble attiré par lui comme sous l’influence de 1’« élastique »
déjà mentionné, quand il va avec lui et le salue de nouveau après une longue
séparation, j’interprète cela comme une amitié au sens ordinaire du terme. Je
connais des oies qui saluent un ami humain beaucoup plus activement après
plusieurs mois d’absence qu’après une courte séparation et qui – ce qui a un
effet affectif particulier sur l’observateur humain – s’installent tout près
de lui pour se reposer. Je considère ces cas-là comme des équivalents de
l’amitié.


Le terme
« homosexuel » est également trompeur parce qu’il donne à penser que
les jars considérés sont plus enclins à s’unir à un partenaire de même sexe
qu’à former une union hétérosexuelle. L’union avec un autre jars ne préjuge pas
plus des accouplements futurs qu’un mariage hétérosexuel. Des veufs qui ont
vécu des mariages prolongés et féconds se lient avec des jars – en particulier
des jars qui sont dans la même situation qu’eux – aussi fréquemment que des
partenaires de couples de jars, après la mort de leur compagnon, épousent une
femelle. Le jars Veit, par exemple, « épousa » une oie femelle
immédiatement après la mort de son partenaire. On ne peut donc pas considérer
1’« homosexualité » d’un jars comme une disposition « aberrante ».


[bookmark: _Toc362875539]Différences entre unions de jars et unions
hétérosexuelles


Les deux formes d’union
présentent une différence essentielle : les unions de jars peuvent se contracter
sans problème entre frères, tandis que nous ne connaissons que de très rares
cas de mariages hétérosexuels entre frère et sœur. L’un d’eux s’est produit
parce que le frère et la sœur avaient été séparés assez longtemps « par le
destin », dans leurs jeunes années, pour pouvoir oublier leur parenté.
Dans un autre cas, il s’agissait de deux membres d’un groupe d’oies élevé par
l’homme. Les relations étroites qui unissent les oies à leur « mère »
humaine se dissolvent naturellement avec la maturité ; en revanche, les
jeunes oies élevées de cette façon entretiennent une solidarité particulière
dans les « associations de frères et sœurs ». Etant donné que les
sœurs, abstraction faite de quelques exceptions, ne réagissent pas aux avances
de leurs frères, elles quittent généralement l’association de frères et sœurs
par mariage avec des jars étrangers. Les frères qui restent continuent d’être
très unis et possèdent de ce fait une capacité de s’imposer auprès des autres
membres de la troupe bien supérieure à celle qu’ils auraient sans ce lien
social.


La plupart des couples de frères sont issus de bandes
élevées par l’homme. En outre, les jeunes jars qui s’accouplent à d’autres
mâles font preuve d’une préférence marquée pour des partenaires de même âge.
Près des deux tiers des 18 couples de jars connus jusqu’à présent dans notre
colonie étaient composés d’individus de même âge. Fritz Schutz a également pu
prouver expérimentalement une telle préférence chez des canards et des oies
d’élevage.


Une autre
différence importante entre couples hétérosexuels et unions de jars réside
dans le fait que, dans ces dernières, l’union n’est pas nécessairement limitée
à un groupe de deux. À côté du « quatuor » classique, nous
connaissons d’autres cas où plus de deux jars étaient maintenus ensemble par
des modes comportementaux d’union, surtout par les clameurs de victoire.


L’union entre jars n’empêche cependant pas ceux-ci de répondre à des femelles
par des réactions sexuelles, sans se lier nécessairement à elles par des
clameurs de victoire. Les jars Veit et Rufus étaient avec une femelle dans les
années 1979-1981, avec laquelle ils élevèrent deux fois une couvée de jeunes.
Lorsque la femelle fut dévorée par un renard, rien ne changea dans la relation
entre les jars. Les jars Max et Kopfschlitz élevèrent aussi des jeunes avec une
femelle ; mais, après la mort de Kopfschlitz, Max se détacha de la femelle
survivante. (Chez des oies à bec court vivant en liberté, Peter Scott a
constaté une fréquence relativement élevée de familles à deux pères. Ces trios
réussissaient particulièrement bien dans l’élevage des jeunes parce que les
deux jars repoussaient les attaques des faucons d’Islande.)


Les couples de jars sont en général plus excités et
font plus de « bruit » que les couples hétérosexuels. Un couple
d’oies qui arrive en volant et pousse déjà de bruyants grondements dans les
airs se révèle souvent, à l’atterrissage, être un couple de jars. Du fait que
les deux partenaires font preuve d’un comportement masculin accusé, les
couples de jars, par comparaison avec les couples hétérosexuels, paraissent
particulièrement agressifs et sont fréquemment impliqués dans des altercations
avec des membres de la troupe. Néanmoins, nous ne connaissons aucun cas où un
couple de jars se soit révélé à la longue d’un rang hiérarchique supérieur à
celui d’un couple hétérosexuel conduisant des jeunes.


La fréquence légèrement
accrue, chez les couples de jars, des différentes « manifestations amoureuses »
fait qu’un tel couple ressemble plus à un couple hétérosexuel de jeunes mariés
qu’à un couple de vieux époux. Les partenaires des couples de jars sont très
unis, et les manifestations sonores qu’ils échangent attestent habituellement
une préférence pour le grondement, bien qu’ils puissent aussi proférer souvent
un cacardage serré « joue contre joue ». Du point de vue de leur durée,
les couples de jars, d’après notre expérience, ne semblent pas se distinguer
des couples hétérosexuels. Notre plus vieux couple de jars encore vivant
aujourd’hui existe depuis 1976.


Robert Huber a consacré une analyse quantitative aux
différences de comportement existant entre couples hétérosexuels et couples de
jars. Il se révéla que les mâles accouplés entre eux ne surveillent pas
beaucoup plus que les jars de couples « normaux ». Mais
1’« effet de doublement » a pour conséquence que les couples de jars
manifestent ce comportement en moyenne 2,2 fois plus fréquemment que les
couples réguliers. En dehors de la période de pariade, les partenaires des
unions de mâles ne pratiquent pas la surveillance d’intimidation sensiblement
plus souvent que les jars des couples hétérosexuels. Mais, à l’époque de la
pariade, la fréquence de la surveillance d’intimidation augmente
significativement chez les mâles des couples réguliers, alors que ces valeurs
restent constantes chez les couples de jars.


Pour conclure, Robert Huber constate : « Les
particularités de comportement chez les couples de jars se fondent sur le fait
que les partenaires manifestent les différents modes de comportement avec une
intensité élevée. Au sein de la bande, ils se font remarquer par des
manifestations sonores fréquentes et exagérées. On observe souvent, chez eux,
des attaques contre des objectifs inadéquats et, dans les cas extrêmes, des
attaques simulées contre des adversaires imaginaires. Tout cela semble provoqué
par l’excitation générale, nettement plus élevée dans les couples de jars que
chez les couples hétérosexuels. Étant donné que les partenaires, en règle
générale, manifestent l’un envers l’autre un comportement masculin, il peut se
produire momentanément une rupture du lien homosexuel dans les situations où
jars et oies assument des rôles différents, par exemple dans la copulation ou
dans les clameurs de victoire. » Dans de telles situations, on peut voir
les partenaires d’un couple de jars impliqués dans un violent combat du
poignet de l’aile, auquel fait suite le plus souvent, l’instant d’après, un
comportement social d’attachement particulièrement intense.


 







 


Troubles de la formation
du couple par suite d’une faiblesse de l’attachement


Je voudrais évoquer, maintenant le comportement de
toute une série d’oies face à la formation du couple qui, si elles ont
manifesté des modes comportementaux intenses en la matière, n’ont pas réussi à
former un couple ou n’y sont parvenues qu’imparfaitement. Quand on aligne les
comptes rendus des modes comportementaux observés entre ces oies « à relations
faibles », on a l’impression d’une parfaite confusion. Si l’on raconte à
la suite quelle oie fréquente quelle autre, lui adresse des clameurs de
victoire, cacarde avec elle, si l’on compte les combats, de la simple expulsion
aux dangereux combats aériens, on est saisi par l’énorme quantité d’éneigie
gaspillée ici sans utilité biologique décelable.


Les oies en question ont été
qualifiées par nous d’oies « sans attache » ou, mieux encore, d’oies
« à relations pauvres ». Elles étaient le plus souvent disséminées à
la périphérie de la troupe, en associations informelles. Ces relations informelles
et changeantes n’ont abouti, à ma connaissance, à aucun couple couveur réussi.
Comme postérité des oies « à relations faibles », on ne peut citer
que deux jeunes parvenus à maturité ; en revanche, le couple Sinda-Blasius
mit au monde au moins dix oies au cours de la même période.


 


 


[bookmark: _Toc362875540]La jalousie


Comme nous l’avons déjà dit, le curieux phénomène du
« coup de foudre », si semblable à bien des égards à celui de
l’homme, peut briser aussi chez l’oie cendrée à peu près toutes les unions
existantes. La jeune fiancée, la femelle mariée, même celle qui construit son
nid, peuvent se tourner soudain vers un autre partenaire ; inversement, il
arrive que le mâle dirige brusquement sa cour vers une autre oie. Dans ces
cas-là, le partenaire abandonné, mâle ou femelle, dispose de modes comportementaux
bien déterminés, instinctivement programmés, qui, du fait de leur déroulement
identifiable, doivent être énumérés ici.


 


[bookmark: _Toc362875541]La jalousie du mâle


Les combats les plus violents qui puissent se dérouler
entre deux jars me semblent l’expression d’une situation bien déterminée, qui
intervient quand une oie réagit à tous les deux « sans savoir lequel
choisir ». Cette hypothèse, qui est la mienne, n’est pas
démontrable ; cependant, les querelles sont. particulièrement fréquentes
entre deux mâles d’égale valeur qui courtisent la même femelle.


Dans le cas où la femelle s’intéresse manifestement à
un autre jars, l’époux adopte clairement le comportement de « la garde »
(fig. 101). La femelle qui tombe amoureuse d’un jars étranger fait rarement
preuve de la timidité que nous rencontrons chez les oies célibataires, qui se
contentent de se tenir « comme par hasard » dans le voisinage de
l’aimé. 


 


Fig. 101 : Comportement de garde : le jars barre le
passage à l’oie infidèle qui veut rejoindre son rival.


 


Bien au contraire, une telle oie court franchement vers
le nouvel élu tandis que son « époux légitime » cherche à l’en
empêcher. On voit alors trois oies marcher à pas pressés à travers le terrain :
en avant, l’élu de la femelle, qui n’est pas nécessairement en humeur de faire
la cour ; derrière lui, l’oie ; entre les deux, le jars marié avec
elle, qui s’efforce en permanence de lui barrer le chemin, le cou tendu et
proférant un cacardage serré. Parfois, il essaie même de la repousser de
l’épaule et de la mordre au cou, avec retenue.


Or, il peut arriver que le jars derrière lequel l’oie court
ne soit nullement amoureux et ne veuille pas entendre parler d’elle. Dans ce
cas, il marche passivement devant elle et fait le « gros cou », la
tête redressée, en hérissant au maximum le menu plumage de son cou (fig. 81).
Cette attitude s’observe en particulier quand le jars, pour certaines raisons,
par exemple à cause de son lien à sa propre partenaire, ne veut pas partir.
Le « gros cou » signifie donc, en quelque sorte : « Je
voudrais bien partir, mais, malheureusement, je dois rester sur place. »


Quand l’oie gardée par son
partenaire est payée de retour par le jars étranger, des combats souvent âpres
éclatent entre les deux rivaux, dont on peut entendre de loin les affrontements
du poignet de l’aile. Lorsque le partenaire initial se fait rosser, cela ne
signifie pas pour autant qu’il abandonne toute prétention sur sa femelle. Nous
avons vu comment un jars sévèrement battu et qui avait essuyé une défaite
totale a de nouveau essayé de garder son oie. Le comportement de garde
s’observe aussi chez les jars qui cherchent à écarter leur partenaire de
situations qui leur paraissent dangereuses. Quand une oie très apprivoisée, qui
salue l’homme et vient à sa rencontre, est accouplée à un jars craintif, on
peut déclencher à volonté le comportement de garde en cherchant à attirer
l’oie. On peut observer aussi le comportement de garde chez un couple de jars
lorsque l’un des compagnons à tendance à vouloir changer de partenaire.


Si l’oie « infidèle » est payée de retour par
son amant et si celui-ci se met en travers du mariage, il peut aussi arriver
que le jars « légitime » adopte à l’égard de sa partenaire l’attitude
du poltron. C’est surtout le cas quand les deux rivaux ne sont pas assez
décidés pour entreprendre un combat décisif. Il peut aussi arriver que l’époux
ait peur de la force combative du jars étranger mais que celui-ci ne soit pas
particulièrement motivé pour prétendre à la femelle.


J’ai observé un curieux comportement de jalousie chez
le jars Veit vers la fin de l’automne de 1986. Veit avait vécu de nombreuses
années dans une union de jars avec son frère Rufus jusqu’à ce que, en novembre
1985, celui-ci soit écrasé et tué par une voiture à cause du verglas. Le
« veuf » ne se montra pas beaucoup affligé ; peu après, il
contracta une union avec une jeune femelle. Quelques mois plus tard, une autre
oie se joignit à eux. Le jars fut alors jaloux de chacune de ses femmes :
chaque fois que celles-ci cherchaient à se joindre à son cacardage serré, il
les séparait en se poussant entre elles et en leur adressant, de part et
d’autre, un cacardage grondé.


 


 


[bookmark: _Toc362875542]La jalousie de la femelle


La femelle aussi dispose de
divers modes comportementaux pour s’opposer à une infidélité du jars. Quand un
jars marié tombe amoureux d’une oie étrangère et lui offre des clameurs de victoire,
la femelle utilise une méthode raffinée pour juguler cette situation. Dès
l’instant où le jars a fait une attaque simulée et se prépare à offrir à
l’aimée son cacardage serré, 1’« épouse légitime » vole rapidement
vers sa rivale, barre la route du jars qui s’approche et commence, pour sa
part, à cacarder intensément. La connexion ritualisée du grondement et du
cacardage est assez rigide pour contraindre le jars à respecter la succession
des comportements des clameurs de victoire classiques et à les terminer avec
sa partenaire régulière, cette dernière faisant écho d’une manière
inhabituellement intense à son cacardage serré. L’ensemble du processus
d’interception des clameurs de victoire produit un effet des plus comiques sur
le spectateur, ce qui laisse présumer une analogie avec le comportement humain.


[bookmark: _Toc362875543]Rivalité autour du lieu de nidification


Des réactions d’hostilité
d’une grande intensité surviennent – pas uniquement entre les jars, mais
surtout entre eux – quand deux couples ont choisi le même lieu de nidification.
En 1985 éclata entre les jars Muck et Siegfried, avec une faible participation
de leurs deux partenaires, une lutte pour une caisse de nidification qui se
dressait solitaire sur une île de 1’« étang aux truites » et qui était,
pour cette raison peut-être, particulièrement attrayante. Les jars se livrèrent
plusieurs combats en vol, l’un d’eux s’envolant même pour l’attaque dès qu’il
voyait arriver l’autre de loin. Un lieu de nidification sur l’île flottante du
lac Alm fut également l’objet de combats en vol.


[bookmark: _Toc362875544]La jalousie entre bandes de poussins


Une autre forme de jalousie, très intense, est sûrement
à considérer comme un artefact. Elle ne se produit en effet que lorsqu’un homme
essaie, après s’être attaché par empreinte une bande de petites oies cendrées,
d’en prendre en charge une seconde. Nous estimons souvent cela souhaitable, car
il y a moins de soigneurs que de bandes d’oisons. Une hostilité si intense se
développe alors chez les poussins les plus vieux à l’égard des plus jeunes que leur
cohésion devient impossible.


Chez les canards, il en va apparemment autrement. Quand
on réunit deux bandes de canetons, il en résulte, il est vrai, de brefs et
âpres combats, mais ceux-ci se terminent bientôt dans la confusion, les
poussins de la même couvée se mettant à se battre entre eux. Le calme revient
aussitôt.



[bookmark: _Toc362875545]Le deuil


Les oies cendrées qui ont perdu leur partenaire
présentent tous les symptômes que John Bowlby a observés et décrits chez les
petits orphelins humains dans son célèbre ouvrage Infant Grief (Le Deuil des
enfants). Le tonus du sympathique diminue, ce qui provoque un affaissement
de la musculature et un enfoncement des yeux dans leurs orbites ;
l’individu tout entier paraît flasque, il baisse la tête. Quand nous disons
cela d’un congénère, nous pensons moins à son attitude physique qu’à son
expression, à l’état de son âme.


Les très petits oisons qui ont perdu leurs parents ne
portent pas le deuil en silence, ils pleurent bruyamment. C’est-à-dire qu’ils
émettent le sifflement de l’abandon. Ils sont tout à fait incapables
d’accomplir une autre activité. Ils ne mangent pas, ils ne boivent pas, ils
errent en pleurant. Si les pleurs des petits oisons ne sont pas rapidement
étanchés, cela peut entraîner de graves dommages. Dans les conditions
naturelles, ces enfants perdus n’ont aucune chance de survie s’ils ne retrouvent
pas leurs parents. C’est seulement dans les cas exceptionnels qu’ils sont
recueillis par une autre famille ou qu’ils trouvent un couple parental de
substitution. C’est pourquoi il est judicieux, pour les petits oisons,
d’utiliser jusqu’à leur dernière étincelle d’énergie pour retrouver les parents
perdus.


En revanche, les jeunes oies
adultes et matures qui ont perdu leurs parents manifestent la plus profonde
tristesse, avec tous les symptômes décrits par Bowlby. Certes, elles se
comportent normalement par ailleurs, mais elles cherchent sans désemparer les
parents perdus, poussant en permanence le cri d’éloignement. La participation
des jeunes oies aux cérémonies de salutations, et particulièrement aux
clameurs de victoire, de leurs parents semble être de la plus grande importance
pour leur santé physique et psychique. Quand elles voient une oie qui dort une
aile sous son épaule, elles croient « avec optimisme » reconnaître un
parent dans l’individu ainsi masqué. Elles courent vers lui en saluant, puis
fuient en se lamentant dès que la tête se soulève et se révèle inconnue. Pour
les oies en effet, ce sont des marques sur le bec et le pourtour des yeux qui
différencient les physionomies. Comme le montre l’utilisation des masques, les
hommes ne réagissent pas autrement.


Les oies qui ont perdu leur partenaire de clameurs de
victoire donnent les signes d’affliction les plus intenses. La durée de ce
deuil est cependant très variable. Heinroth cite le cas de veuves qui, des
années après la perte de leur compagnon, surtout à l’époque de la
reproduction, appellent encore le disparu. Dans d’autres cas, nous avons
constaté que le veuf ou la veuve contractait une union avec un nouveau partenaire
au bout de quelques jours seulement. Chez les individus qui ont porté longtemps
le deuil, le manque de tonus du sympathique se remarque à l’expression des
yeux. Mon ami Erich Baumer, en apercevant l’oie Ada alors déjà très vieille,
remarqua fort pertinemment : « Elle a dû en voir de toutes les
couleurs ! »


Des oies d’un certain âge, mariées depuis longtemps,
peuvent rechercher le contact avec leur famille d’origine quand elles perdent
leur partenaire de clameurs de victoire, même si elles ont cessé toute relation
avec elle depuis des années.


 


Quant aux oies élevées par l’homme, elles recherchent
de nouveau la compagnie de leur ancien soigneur. Voici, pour illustrer mon
propos, un événement inoubliable : Gudrun Lamprecht-Bracht et moi-même
étions avec la bande d’oies cendrées dans les hauts marécages de Seewiesen et
observions l’envol vespéral de la bande rentrant au lac Ess. Après son départ,
nous remarquâmes non loin de nous une oie cendrée qui, apathique, s’entêtait
dans l’attitude du poltron. Comme il est difficile d’identifier une oie àu
premier coup d’œil, nous nous baissâmes tous les deux pour lire ses bagues. Il
s’agissait de Max, accouplé depuis des années avec le jars Kopfschlitz ;
nous nous redressâmes consternés et prononçâmes d’une même voix :
« Kopfschlitz est mort. » Cette déduction se révéla exacte.


Le fait que les oies en deuil disparaissent parfois
soudainement est probablement imputable à leur plus grande vulnérabilité face
aux accidents. Il se peut aussi que les oies, surtout quand le sort les frappe
plusieurs fois coup sur coup, quittent la région. Toutefois, aucun compte rendu
ne mentionne qu’un tel oiseau ait jamais resurgi.


La perte du partenaire de
clameurs de victoire tarit toute trace d’agressivité chez le survivant. Même si
le veuf jouissait précédemment d’un rang élevé, il se laisse désormais chasser
sans résistance par ses congénères les plus faibles et les plus bas placés dans
l’échelle sociale. Étant donné que les oies, de même que les choucas, sont
particulièrement agressives envers leurs anciens supérieurs, le veuf mène une
existence très triste à la périphérie de la bande et quitte rarement l’attitude
du poltron. La situation change le plus souvent quand est nouée une nouvelle
relation de clameurs de victoire. Les jars veufs contractent fréquemment une
nouvelle union avec un autre jars.


La perte du partenaire de clameurs de victoire a donc de profondes répercussions
sur l’état psycho-physiologique d’une oie cendrée ; en revanche, celle-ci
n’est pas affectée par la perte de petits poussins. Même l’absence de jeunes de
plusieurs semaines ne déclenche le plus souvent aucune recherche intensive,
sauf peut-être quand manque une partie importante de la bande. Quand ils
vieillissent un peu, les rapports avec les différents jeunes se personnalisent
manifestement ; cependant, je ne saurais dire à partir de quel âge les
jeunes adolescents sont activement recherchés.


Par contre, j’ai observé des recherches intenses chez
une oie cendrée dont l’un des trois jeunes, âgés de plus de quatre semaines,
était mort subitement. L’oie courait sans relâche de droite à gauche, de sorte
que les autres poussins couraient le risque de se perdre.


Compte tenu de l’intensité,
et parfois aussi de la durée, avec laquelle l’oie cendrée porte le deuil du
partenaire perdu, il me paraît remarquable que le chien, s’il pleure son
maître, pleure rarement un congénère. Chez les chimpanzés en revanche, Jane
Goodall décrit le cas d’un jeune mâle qui, physiquement et pour sa nourriture,
était déjà indépendant à la mort de sa mère. En outre, il était materné par une
sœur aînée. Néanmoins, son affliction se transforma peu à peu en une névrose
qui provoqua la mort de l’animal.



[bookmark: _Toc362875546]La haine


Dans la définition du mot « haine », on doit
préciser que c’est une personnalité déterminée qui est l’objet de cette émotion.
S’il est vrai que la haine s’exprime dans un comportement agressif, il ne faut
pas la confondre avec les attaques motivées par les pulsions habituelles
d’agression. Ce qui caractérise la haine, par opposition au comportement
agressif ordinaire, c’est sa durée. L’hostilité de deux jars peut se maintenir
pendant des mois, voire des années.


Une haine personnelle, dirigée contre un individu bien
déterminé, naît parfois du fait que deux jars (on n’a pas observé de cas
analogues chez les oies femelles) sont « liés » l’un à l’autre par
une situation conflictuelle permanente dont ils cherchent à s’échapper par de
furieuses agressions. Une situation de haine typique existait entre les jars
Markus et Blasius, dont les combats ont failli se terminer par un meurtre.


Mais on peut se demander si cette étrange réaction ne
vient pas du fait que les trois sœurs courtisées par eux étaient anormalement
liées à leur mère adoptive par suite de leurs étroites relations.


Tandis que cette sorte de haine est causée par une
compétition permanente pour un même objet, femelle ou lieu de nidification,
il en existe d’autres formes qui naissent directement d’une liaison. La
psychanalyse sait combien la haine et l’amour sont liés, et quelques-uns de nos
documents montrent que des jars peuvent se haïr mutuellement après avoir été
amoureux l’un de l’autre. Le cas le plus impressionnant concerne deux jars des
neiges qui, en général, n’ont pas un comportement différent de celui des oies
cendrées. Ils se séparèrent après un duel violent et prolongé. Tout d’abord,
ils ne se poursuivirent pas, mais la manière dont ils s’évitèrent fut des plus
intéressantes. Quand on les enferma ensemble dans une volière, ils ne se
regardèrent pas, mais s’évitèrent péniblement selon la conduite typique du
cut off, accomplissant des orgies de mouvements conflictuels, notamment de
nettoyage et de baignade sur la terre ferme. Puis, de loin en loin, ils eurent
encore quelques duels.


On peut souvent observer un couple de jars dans
l’extase maximale des clameurs de victoire ; puis la déviation des cous
diminue jusqu’à ce que les oiseaux se fixent du regard, le cacardage devient
plus rauque et, l’instant d’après, ils se sont saisis à l’épaule et s’assènent
de violents coups du poignet de l’aile. Le mécanisme de leur affrontement
réside dans un processus que Jüirgen Nicolai a identifié. Quand des mouvements
ritualisés dépassent un certain degré d’intensité, la ritualisation se perd peu
à peu ou, plus exactement, l’origine du mouvement (non désamorcée par la
ritualisation) se fait jour. Il y a chez le bouvreuil une forme ritualisée de
combat du bec qui représente une véritable cérémonie d’amour. Nicolai a montré
que, en cas d’intensité maximale – ce qui peut être provoqué expérimentalement
par une séparation prolongée des partenaires –, la cérémonie dégénérait en un
sérieux combat où la femelle ne s’en tirait pas à son avantage. 


Les jars accouplés peuvent parfois s’affronter
violemment ; une telle explosion d’hostilité n’est pas absolument
irrévocable et se transforme souvent en clameurs de victoire, excitées mais
aimables. Dans d’autres cas, elle dure toute la vie, comme le mentionnent les
comptes rendus concernant Max et Odysseus, qui se sont séparés définitivement
après un duel.


La haine donne lieu à de sérieuses poursuites ; on
assiste souvent aussi à l’évitement « gêné » d’une rencontre, ce qui
est très intéressant. La distance à partir de laquelle un jars s’envole pour
attaquer l’adversaire haï constitue une bonne mesure de l’intensité de sa
haine.


 


Fig. 102 : Deux jars liés socialement
attaquent en commun la personne haïe.






L’union de deux jars favorise la capacité générale de
haïr, même si elle apparaît d’abord comme un « amour » sans nuage
entre les oiseaux. Un couple de deux frères, Veit et Rufus, se mit un jour
brusquement à diriger sa haine contre mon assistant Paul Winkler, pour lequel
ils avaient peut-être conçu des sentiments d’inimitié dans leur prime jeunesse.
Non seulement ils attaquèrent cet homme personnellement (fig. 102), mais ils
reportèrent également leur haine sur la voiture de notre Institut, au volant
de laquelle ils le voyaient sou vent. Paul
dut finalement repousser énergiquement leurs attaques, sur quoi les jars
attaquèrent l’auto à sa place – un cas typique, d’après B. Grzimek, de
« réaction du cycliste ». Malgré la plus grande prudence des conducteurs,
Rufus trouva la mort un jour de verglas.


Veit
s’accoupla immédiatement avec une veuve sans manifester une tristesse
particulière. Vers la fin de l’automne de l’année suivante, il offrit en outre
ses clameurs de victoire à une oie d’un an. Après ce double accouplement, sa
vieille haine contre Paul Winkler parut encore augmenter. Dès que Paul
débouchait dans le virage au volant de la voiture de service, il cherchait à
l’atteindre à travers la portière, et combattait jusqu’à épuisement total la
veste de Paul jetée à terre.
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J’en arrive maintenant à la
valeur, du point de vue de la connaissance, des analogies incroyablement
poussées qui existent entre le comportement de l’oie cendrée et une multitude
de détails du comportement social humain. Oskar Heinroth a écrit il y a plus de
soixante-dix ans : « Dans cet ouvrage, j’ai particulièrement attiré
l’attention sur les formes relationnelles, et il apparaît que celles-ci, dans
la mesure où il s’agit d’oiseaux grégaires, sont incroyablement humaines,
notamment quand la famille, c’est-à-dire le père, la mère et l’enfant,
constitue une société étroite et de longue durée, comme chez les oies. Les
sauropsidés ont développé des affects, des pratiques et des mobiles tout à fait
analogues à ceux que les hommes tiennent habituellement pour méritoires, moraux
et issus de la raison. L’étude de l’éthologie des animaux évolués – un champ
malheureusement encore en friche – nous apprendra de plus en plus que notre
propre comportement, à l’égard de la famille et des étrangers, est fondé sur
des motivations instinctives. » C’est donc une bonne stratégie que de
prendre pour objet de recherche des êtres vivants riches en comportements analogues
aux comportements humains, d’autant plus que, effectivement, nous nous sentons
singulièrement attirés par ces êtres. Mon père, qui dans son grand âge a passé
beaucoup d’heures dans notre jardin en compagnie de ma bande d’oies cendrées,
considérait leur comportement avec naïveté et anthropomorphisme. Il riait
franchement des afféteries d’intimidation, surtout des avances repoussées,
s’irritait de l’oppression des plus faibles et aimait les jars chargés de
famille à cause de leurs interventions courageuses en faveur des leurs. Il
connaissait exactement la hiérarchie des animaux et, sans aucune considération
d’ordre scientifique, entretenait avec les oiseaux des relations étonnamment
bonnes. Mon père était un grand ami des chiens et il nous a laissé cette sentence
que nous citons souvent : « À côté du chien domestique, l’animal le
mieux approprié au commerce humain est l’oie cendrée. »



[bookmark: _Toc362875549]Affectivité et science naturelle


Une telle compréhension affective
d’un animal évolué, guidée par le sentiment de l’homme – et, vraisemblablement
aussi, par celui de l’animal –, est très différente de la science naturelle.
Ces deux démarches, compréhension affective d’un processus et appréhension
scientifique, nous confèrent la faculté de prévoir les événements. Mon ami
Frank Fremont Smith définissait la science par le fait qu’elle « permet de
prédire les choses ». Cette définition vaut pour la connaissance
affective du monde tout autant que pour sa connaissance scientifique : je
me trouve actuellement dans une pièce surchauffée où est placée la sonde du
thermostat de notre chauffage central. Si l’on ouvre la fenêtre, ma prédiction
selon laquelle toute la maison sera surchauffée va se réaliser à coup sûr. Si
je prédis que mon ami va se réjouir d’un certain cadeau, cette prédiction a
grosso modo la même valeur de probabilité, bien qu’elle soit fondée sur des
considérations purement affectives.


La grande entreprise
collective de l’humanité d’objectiver le monde et de s’en faire une image
incontestable date seulement de quelques siècles. Notre perception affective
et irréfléchie de l’environnement, y compris des êtres vivants qui le
peuplent, est incomparablement plus ancienne : elle remonte aux origines.
La supériorité de la science sur notre compréhension affective originelle du
monde réside en ceci qu’elle permet de percer à jour le complexe et le
supérieur en rapportant les phénomènes à des éléments plus petits, plus
fondamentaux, déjà compréhensibles, et cela d’une manière objectivante,
irréfutable et accessible à tout homme. La science naturelle est, en ce sens,
intersubjective.



L’image incontestable et relativement
simple du monde a conféré à l’homme un énorme pouvoir sur la réalité environnante,
tandis que de nombreuses questions concernant l’homme et toute la nature
oiganique ont été négligées. La physique généralise des lois omniprésentes et
généralement compréhensibles et néglige les structures, qui ne lui servent qu’à
établir ces lois.


L’explication du monde ne
présuppose pas seulement l’intelligence des lois naturelles omniprésentes, mais
aussi la connaissance des structures spéciales de la matière dans lesquelles
ces lois produisent leurs effets. Les lois de Newton, par exemple, produisent
des effets complètement différents dans la structure du pendule, sous forme des
lois du pendule, et dans la révolution des corps célestes d’un système solaire.
La réduction, c’est-à-dire l’hypothèse selon laquelle le système complexe
« n’est rien d’autre » que le système plus simple, est une erreur,
car la structure ne peut pas être négligée. C’est une erreur largement répandue
que de croire que la régression à des éléments de plus en plus simples, de plus
en plus petits, puisse être poussée ad infinitum ; en un mot, c’est
une erreur de croire que la science ne consiste qu’en réductions et puisse se
passer d’une description de la structure.


La science naturelle ne
consiste donc pas uniquement en une réduction ontologique. On ne peut pas
davantage, comme certains le pensent, pratiquer la science naturelle en
excluant les émotions humaines et se croire objectif en fermant les yeux à ses
propres sentiments et affects. Objectiver revient partout et toujours à prendre
en compte ses propres sentiments subjectifs et à les intégrer à l’image de la
connaissance globale. Dans mes conférences, j’utilise toujours le même
exemple : un enfant revient du jardin, et sa joue, que ma main touche, est
brûlante de fièvre. Je sais cependant que ma propre main, qui vient de
travailler dans de l’eau glacée, est surrefroidie et perçoit donc la chaleur
de façon renforcée. Par conséquent, je ne crois pas un instant à la maladie de
l’enfant, j’ai objectivé ma perception subjective sur la base de ma
connaissance de sa physiologie.


Les deux voies qui se présentent à l’homme pour
connaître le monde sont si différentes, que nombre de penseurs les tiennent
pour inconciliables. Herbert Pietschmann parle de deux routes : celle du
sentiment, qui conduit au vrai subjectif et le sépare du faux, et celle de la
science intersubjective, qui distingue le correct du faux. Lord C.P. Snow
parle même de deux cultures séparées chez l’homme, des mondes inconciliables
de l’art et de la science. Paul Weiss a remarqué caustiquement à ce propos
(communication orale vers 1978) qu’il voyait toujours l’homme, dans son être
tout entier, de façon plastique et « binoculaire ». Enfin, dans un
petit écrit publié dans les Naturwissenschaften, l’éminent Max Planck a
montré que la science naturelle n’utilise pas des méthodes de pensée et de
connaissance fondamentalement différentes de celles que l’homme met en œuvre
dans sa connaissance quotidienne de la nature.


Un
partisan de la théorie évolutionniste de la connaissance devrait être conscient
de la voie qu’il emprunte dàns son travail quotidien : il ne peut faire
autrement que de les emprunter l’une et l’autre. Fermer intentionnellement les
yeux reviendrait à renoncer à la connaissance – péché capital contre l’esprit
de recherche – au sens où l’entendent lord Snow, Pietschmann et quelques
autres. Nous autres biologistes rencontrons chaque jour, dans notre travail,
des systèmes dont l’exploration scientifique paraît pleine de promesses, comme
aussi des systèmes dont la compréhension affective paraît plus indiquée que la
compréhension scientifique. Les premiers sont essentiellement des organismes
inférieurs, les seconds des organismes hautement évolués. Mais il y a entre les
deux une multitude d’êtres vivants qui, s’ils sollicitent notre sympathie affective,
exigent une analyse objectivante au moins dans quelques-unes des parties de
leur comportement. Il est d’une importance primordiale, pour le chercheur, de
savoir quand il doit compter avec ses propres réactions affectives et quand les
analyses objectivantes paraissent seules fécondes. Les animaux supérieurs sont
des systèmes dont la compréhension objectivante apparaît certes tout à fait
souhaitable, mais qui en même temps provoquent en nous des réactions nettement
affectives suivant le principe de 1’« évidence du toi » découvert par
Karl Bühler.


Quand nous nous sentons sollicités affectivement par le
comportement d’un animal, c’est une
indication sûre que nous avons découvert intuitivement une similitude entre le
comportement animal et le comportement humain. Nous n’avons pas le droit de
taire ce fait dans notre description. La similitude est scientifiquement
appréciable : pour n attributs, sa probabilité est de :





 
  	
  

  
 







La sollicitation de notre
affectivité, de notre « émotion », est donc le signe certain d’une
forte similitude entre comportement animal et comportement humain. Mais une
telle similitude – sauf hasard mesurable – n’existe que sur la base de
l’homologie (descendance d’un ancêtre commun dont sont hérités les attributs
semblables des deux formes) ou sur la base de l’analogie (évolution
« convergente » qui s’est faite dans le même sens sous l’effet d’une
pression sélective de même nature).


Quand nous parlons de l’œil de la pieuvre, nous
utilisons le même mot que pour parler de l’œil d’un vertébré ; mais nous
n’éprouvons pas le besoin de nous excuser chaque fois en ajoutant que nous
savons pertinemment qu’il ne s’agit pas du « même œil » que le nôtre.
Des organes aussi fortement analogues se ressemblent souvent jusque dans les
moindres détails ; on a envie de dire que les solutions techniques qui
s’offrent à l’organique ne sont pas en nombre illimité et que les « solutions »
qui sont trouvées se ressemblent tellement que l’observateur a du mal à croire
qu’aucun plan commun ne soit à la base des deux constructions. Seules des
comparaisons anatomiques précises de tels organes, des comparaisons du développement
embryonnaire en particulier, nous convainquent de leur origine différente.
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Nous éprouvons comme
« apparentés » les comportements animaux qui sont semblables aux
nôtres, et nous sommes « interpellés » par eux. Il fut un temps où
les extrapolations du comportement humain au comportement animal étaient
monnaie courante et où on leur reconnaissait une valeur générale. Qu’il me
suffise de rappeler les écrits d’Alfred E. Brehm, qui, au moins aux oiseaux et
aux mammifères, a attribué des qualités et des performances humaines. Depuis,
1’« anthropomorphisme » est tombé en discrédit, de sorte que maint
éthologiste a peur de mentionner même les analogies effectivement présentes
entre le comportement humain et’ le comportement animal. On oublie que les
similitudes à expliquer entre les systèmes comportementaux humain et animal –
ambition hiérarchique, jalousie, comportement d’attachement – existent
effectivement et sont remarquables.


Il est compréhensible – mais
c’est une erreur du point de vue de la théorie de la connaissance – que le
chercheur soit désespéré par le caractère insoluble du problème corps-âme et en
déduise qu’il est préférable de faire totalement abstraction, même chez
l’homme, de l’expérience subjective, comme l’ont fait les béhavioristes
extrêmes. Cette déduction est plus légitime chez l’animal, dont le comportement
est objectivement plus facile à explorer mais qui, subjectivement, est fondamentalement
inaccessible. À propos de l’animal, R. Descartes affirmait simplement : « Animal
non agit, agitur. » Karl Bühler a imposé la reconnaissance
scientifique de l’« évidence du toi ». À un homme qui « pense
biologiquement », il apparaît presque incroyable que de grands penseurs
comme Kant et Schopenhauer, qui n’étaient pas des réalistes naïfs, n’aient
jamais mis en doute l’existence du « prochain », dont pourtant ils
n’avaient pris connaissance que par les – ô combien méprisés – organes des
sens. Pour le penseur dont la théorie de la connaissance est fondée sur
l’intelligence du fait de l’évolution, l’« évidence du toi » du
congénère comme de l’animal supérieur est irrécusable. En fin de compte,
cette conviction s’est exprimée dans le monde entier par les lois visant à
protéger les animaux. Nous sommes forcés de reconnaître le « toi »
chez l’animal évolué et d’en tirer les conséquences morales.


Mais cette reconnaissance ne
doit pas nous porter à croire que nous connaissons, ou que nous pouvons
reconstituer, les sentiments subjectifs des animaux. La chaleur de notre sentiment
n’est que l’indicateur, mais un indicateur sûr, d’une adaptation
convergente ; nous sommes touchés par des similitudes de structure qui
nous renvoient à des objectifs de recherche importants, même s’ils ne sont
qu’indirectement accessibles. Il s’agit là, d’abord, aussi bien des conditions
de l’interpellation affective de nous-mêmes que des fonctions provisoirement
inconnues chez les animaux.


Les analogies poussées et
exactement quantifiables qui existent entre les différents systèmes comportementaux
de l’homme, d’une part, et de l’oie cendrée, d’autre part, nous permettent
d’affirmer avec certitude que les uns et les autres ont été développés
phylogénétiquement de façon convergente par une pression sélective semblable,
soit par une pression qui s’est exercée dans le passé, soit par une pression
qui est encore à l’œuvre aujourd’hui. De quelle pression sélective
s’agit-il ? Nous ne sommes pas en mesure de le dire. La jalousie, l’agression,
l’ambition hiérarchique possèdent-elles, chez nous autres hommes, une valeur
positive de sélection ? Nous n’en savons rien ; mais, ce que nous
pouvons faire – et c’est important –, c’est effectuer des recherches, de nature
expérimentale aussi bien que quantitative, sur nos animaux. Avec nos oies, nous
nous trouvons dans l’heureuse situation de pouvoir étudier sur des générations
certains systèmes comportementaux et leur fonctionnement, et de pouvoir évaluer
leur importance pour la conservation de l’espèce, en déterminant le nombre des
descendants qui se séparent de leurs parents à l’état adulte. À long terme,
l’étude longitudinale d’un système comportemental social laisse espérer des
résultats essentiels dans cette direction, et c’est pourquoi aussi la valeur
d’une population dont l’histoire est consignée en permanence croît de façon
exponentielle avec la durée de l’observation.



La fonction de l’agression de rivalité ou
du comportement de jalousie semble d’une clarté évidente chez notre objet
d’observation ; mais, à y regarder de plus près, on peut se poser des
questions quant au bilan des avantages et des dépenses au sens où l’entendent
les sociobiologistes. Comme avantage pour l’espèce, on peut considérer qu’un
jars énergique conquiert un lieu de nidification favorable et une région
d’élevage avantageuse pour ses descendants et que, de temps en temps, il sauve
peut-être d’un petit prédateur l’un de ses jeunes. Mais il faut mettre en balance
l’énorme quantité d’énergie consommée par les frictions et aussi les risques
démontrables qu’entraînent les combats de rivalité. Les jars que l’on voit
constamment impliqués dans des altercations sont particulièrement exposés aux
prédateurs.


Nous ne nions pas – et, en tant que chercheur
objectivant le comportement, nous n’en avons pas le droit – que nous nous
réjouissons du fond du cœur quand, par exemple, une vieille oie cendrée de nos
connaissances, au retour d’une longue absence, nous salue joyeusement. La
réalité que nous cherchons à élucider est toujours l’interaction entre
nous-même et le monde extérieur, entre l’appréhension subjective et
l’objectivité de l’appréhendé : « The process of knowing and the
object of knowledge cannot legitimately be séparated » (P.W.
Bridgman). Mais il y a une chose que nous ne devons pas oublier : c’est
que nous est parfaitement caché – et vraisemblablement à jamais – ce que l’oie
éprouve véritablement. Nous devons admettre avec certitude que quelque chose
d’apparenté se déroule chez l’homme et chez l’animal. Parce que ces structures
analogues nous concernent nous-mêmes, en tant qu’hommes aspirant à la connaissance,
nous devons considérer comme un devoir de les explorer, dans la mesure où nous
le permet la seule voie d’accès : la voie scientifique.


Je crois que l’oie cendrée, dont les similitudes de
comportement avec l’homme sont nombreuses et diverses, constitue un objet
particulièrement favorable pour la recherche scientifique. Je me flatte aussi
de maintenir dans d’étroites limites la tendance à humaniser les motivations
animales. En revanche, je ne m’imagine nullement qu’une intuition géniale ait
guidé mon attention vers cet important
objet de recherche. Cela est . dû bien plutôt à la pénétration poétique d’une
maîtresse d’école suédoise qui a traduit par les mots suivants, de façon
purement émotionnelle mais néanmoins correcte scientifiquement, le cri d’appel
des oies sauvages : « C’est ici que je suis – où es-tu ?
* »


* « Hier bin ich – wo bist du ? » Titre original du
présent ouvrage (N. d. T.).
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PLANCHE I


Oison pleurant : tous les éléments qui suscitent notre émotion ont
été légèrement exagérés.






 
  	
  

  
 







PLANCHES
II


1.       
Ferme
Auinger : bâtiment de l’Institut et lieu de séjour des oies en automne et
en hiver.


2.       
Le lac
Alm : région de courage et de mue.


3.       
Les étangs
d’Oberganslbach : région d’élevage et pâturage d’été.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
III


1.       
Dans la
nage rapide, les poussins suivent leurs parents littéralement « au pas de
l’oie ».


2.       
Juste après
l’abandon du nid, les oisons sont plus liés entre eux qu’avec leurs parents.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
IV


1.       
Le son
« gog » : le cri de mise en garde le plus fréquent de l’oie
cendrée.


2.       
Le
sifflement : le conduit aérien entre la langue et le palais est rétréci
par un soulèvement important de l’os lingual. Les yeux sont exorbités par
l’excitation du sympathique.


3.       
Le cri du
nid : l’oie fixe des deux yeux le perturbateur.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
V


1. L’attaque de Al. Àlartys par un jars des moissons
déclenche d’abord le son « gog », dont l’effet contagieux conduit la
troupe jusqu’au  nage.


2. Des oies cendrées, quelques oies des moissons, ainsi
qu’une bande d’oies domestiques huent de concert une loutre, dont on ne voit
que le tourbillon clair à la surface de l’eau.





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
VI


1.       
Nid sur une
île.


2.       
Nid dans la
forêt.


3.       
Nid dans
une caisse de couvage.


4.       
Quand elle
est dérangée au nid, une oie craintive s’aplatit.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
VII


Lieux
typiques de nidification sur le lac Alm.


1.       
Nid caché
dans une végétation clairsemée.


2.       
Nid exposé
sur un monticule.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
VIII


1.       
Ponte
terminée dans le nid capitonné de duvet.


2.       
L’oie
effectue le mouvement de « dépôt en arrière » vers le lieu de
nidification qu’elle s’est choisi.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
IX


1. /2. Mouvement de roulement de l’œuf : pendant
le roulement vers l’arrière, l’œuf est maintenu en equilibre entre les arêtes
du dessous du bec.


1.       
Moulage du
nid.


2.       
Le
retournement garantit un couvage uniforme de la ponte.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
X


1.       
Pour la
pause de couvage, l’oie recouvre la ponte d’abord avec du duvet, puis avec un
matériau moins voyant.


2.       
Après le
retour au nid, l’oie colmate sous elle les matériaux de nidification pour
assurer une meilleure isolation thermique.


3.       
Les jeunes
sont protégés sous les ailes de la mère oie.


 





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
XI


1. /2. Combat du poignet de l’aile : les jars se
saisissent à l’épaule, essayent de renverser l’adversaire et frappent de
l’aile pliée à l’articulation du carpe.





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES
XII


1. /2. Combat du poignet de l’aile : la callosité
de matraquage, sur l’articulation du carpe, est nettement visible.





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES XIII 1. /2. /3. Combat des oisons pour la
hiérarchie au sein de la famille. La coordination des mouvements est la même
que pour le combat du poignet de l’aile chez les oies adultes. On voit sur la
première photo l’aile tendue en arrière pour assurer l’équilibre.


4.
Les parents sifflent en fixant des deux yeux leurs enfants qui combattent.





 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 











 
  	
  

  
 







PLANCHES XIV/XV 1. /2. La succession de mouvements des clameurs de victoire : après
une attaque sur la terre ou sur l’eau, le jars revient en grondant vers son
épouse, puis termine par un cacardage serré.
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